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A    MONSEIGNEUR, 
M  0  N   S  E  1 '■  G  N  E  V  R 

DE    MAUPEOU, 

\Ancien  Premier  Frèfident  du  Parlement 
de  Paris. 

j£  m  Monseigneur, 

Je  n3  ai  point  l'honneur  d'être  connu 
de  vous  h  je  ne  vous  ai  point  deman- 
dé  la  permijjïon  de  vous  offrir  m-,:i 
Ouvrage  ^  mais  j'ai  droit  de  le  con- 
facrer  a  la  Vertu.  Daigne^  ,  s'il 
vous  plaît  >  le  recevoir  comme  un 
tribut  qui  fait  partie  du  refpect  & 
de  la  vénération  dont  tous  les  bons 
Français  font  pénétrés  pour  le  plus, 
fage ,  le  plus  intégre  &  le  plus  labo- 
rieux de  tous  les  Magifrats.  Si  mon 
Livre  peut  vous  être  agréable  y  ce 
fera ,  fans  doute  ,  parles  hoynmage s 
qu'il  rend  à  la  vertu  ,  &  fur-tout 
$ar  lesfentimens  ds amour  dont  il  efl 


rempli  pour  la  P  cr forint fac  rie  et  un 

Prince  que  vous  ave z^fervi  avec  un 
z^èle  au/Jî  ardent  que  généreux. 

Lorfque  fai  entrepris  la  peinture 
du  fié  de ,  fai  cru  quen  démontrant 
les  abus  dont  tous  les  états  qui  corn- 
pofent  la  fociété  font  remplis ,  il 
pourrait  en  revenir  quclqu* avanta- 
ge au  public.  Ce  fi  donc  le  f cul  defir 
d'être  utile  à  mes  Concitoyens  qui 
ma  infpiré.  Un  ouvrage  produit 
par  un  fi  louable  motif]  peut  Al  cire 
offert  a  un  autre  qu'à  vous ,  Mon- 
seigneur ,  dont  tous  les  travaux 
il  ont  eu  pour  principe  &  pour  fin 
que  la  gloire  du  plus  grand  des  Rois 
&  le  bonheur  de  fes  Sujets  * 

fai  l'honneur  d'être  avec  véné- 
ration y 

MONSEIGNEUR, 


Votre  très-humble  Se 

irès-obéiffant  ferviteur. 

DE  ******* 
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PREFACE. 

£g$fë|  »i  L  eft  vrai  que  l'émufe- 

2g  s  g]j  tion  foie  la  mère  des  ta- 

S&xxxjf**cns?  U  n'e^  Pas  moins 

^f^*^  certain  qu'elle  eft  natu- 
relle à  tous  les  hommes ,  parce 
qu'elle  eft  la  iîlle  de  l'amour-pro- 
pre.  Nous  naiflbns  tous  avec  le 
deiîr  de  connoitre  ;  mais  les  lu- 
mières que  nous  acquérons  par 
l'étude  ou  l'expérience ,  quelques 
utiles  qu'elles  nous  foient  perfon- 
nellement,ceiîeroient  d'être  l'ob- 
jet de  nos  recherches  s'il  fallait 
les  cacher  dans  l'obfcurité  du  lî- 
lence.  Je  regarde  tous  les  hom- 
mes comme  une  feule  &  unique 
famille  dans  laquelle  les  talens 
font  le  droit  d'aïnelTe.  Tous  am- 
bitionnent   ce    droit  ,   &   pour 
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obtenir  la  préférence  ;  chacun 
d'eux  expofe  au  grand  jour  ce 
qui  doit  contribuer  à  lui  mériter 
une  diftîn&ion  qui  le  flatte.  Cet- 
te ambition  forme  le  lien  de  la 
fociété;  c'eft  le  chef-d'œuvre  du 
Créateur.  Sans  elle  ,  toute  la  na- 
ture languirait  dans  l'inaclion  -y 
par  elle  tout  s'anime  6c  fe  vivifie. 
Bien  loin  donc  de  confîdérer  Ta- 
mour-propre  comme  un  défaut, 
je  fout/ens  qu'il  a  toutes  les  quali- 
lités  qui  caraclérifent  la  vertu ,  & 
qu'enfin  c'en  eit  une  pour  quicon- 
que ne  le  fait  point  dégénérer  en 
vice. 

On  confond  affèzfouvent  l'a- 
mour-propre  avec  l'orgueil  Se  la 
vanité  ;  de  là  naiifent  tous  les 
jours  mille  brocards  contre  un 
fentiment  auffi  raifonnable  qu'il 
eft  naturel.  Funefte  effet  de  l'i- 
gnorance des  déclamateurs.  Je 
dis  que  l'amour-propre  eft  une 
vertu  nécefTaire  au  lien  de  la  fb- 
ciété:  je  le  prouve. 

Defîrer  l'eiiime  de  {es  conci- 
toyens ,  eft  fans  doute  un  fou- 
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haie  très^  légitime.  Je  fais  que  je 
n'y  puis  précendre  qu'en  leur  de- 
venant utile  ;  je  travaille  &  Rem- 
ployé toutes  fortes  de  moyens 
permis  &.  honnêtes  pour  enri- 
chir ma  patrie ,  faire  fleurir  les 
Arts,  affermir  fa  puiffance.  Voi- 
là-l'effet  de Tamour-propre  ,  de 
cet  amour-propre  eif  l'organe  de 
la  toute  puiiïan ce  du  Créateur 
&  du  bonheur  de  la  créature. 
Sans  le  volupreux  fentiment  qui 
nous  fia  te  en  faifant  le  bien,  le 
ferions- nous  ? 

Je  n'ignore  point  que  l'a  m  o  or- 
propre  fè  change  fouvent  en  va- 
nité 3  mais  parce  que  la  bravoure 
fe  convertit  quelquefois  en  féro. 
cité,  le  véritable  courage  enefl- 
il  moins  héroïfme  ?  Travailler  à 
mériter  des  diitinctions  en  faifant 
le  bien,  c'eif  amour- propre,  c'eft 
vertu.  Croire  êtrefeul  digne  de 
ces  mêmes  diilindions ,  c'eil  va- 
nité, c'e£f  vice. 

Pourquoi,  dira  -  t'on  ,  cette 
ditfertation  à  la  tête  d'un  Ou- 
vrage qui  doit  faire  connaître 
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Teipric  &:  les  mœurs  de  naî- 
tre ficelé  :  pourquoi?  C'eft  que 
malgré  la  réfolution  où  je  fuis 
de  garder  l'anonyme  ,  je  ferais 
fâché  de  pouvoir  être  taxe  de 
préfomption  &  de  fatuité.  Rien 
ne  me  tient  plus  à  cœur  que 
l'eftime  des  honnêtes  gens  ;  mon 
amour  propre  m'engage  à  faire 
tous  mes  efforts  pour  la  méri- 
ter,^ je  ferais  au  defefpoir  qu'un 
motif  auffi  louable  ne  portât 
point  avec  lui  le  caractère  delà 
vertu. 

Le  plaifir  de  fàtirifer  ne  m'a 
point  mis  la  plume  à  la  main  -y 
c'eït  uniquement  le  defir  d'ërre 
utile  à  mes  concitoyens  qui  m'a 
déterminé  à  leur  prefenter  l'i- 
mage de  leurs  vertus  &  de  leurs 
défauts.  Un  ouvrage  tel  que  ce- 
lui-ci eft  une  femence  qui  tombe 
indiitinclement  fur  de  bonne  Se 
fur  de  mauvaife  terre ^  le  fruit 
qu'un  fèui  grain  de  cette  femen- 
ce peut  produire,  dédommage 
avantageufemenc  de  la  perce  de 
celle  que  les  ronces  &.  les  épines 
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étouffent.  Un  icul  abus  corrigé 
eft  plus  que  furrifant  pour  qu'un 
Auteur  .s'aplaudifïe  d'avoir  don- 
né lieu  à  cette  réforme  lorfquil 
aime  la  vertu.  Je  fais  bien  que 
quelqu'excellente  que  foit  une 
morale,  quelque  féduiïante  que 
puiiîe  être  la  manière  dont  on 
l'expole ,  on  eft  long-tems  à  en 
recueillir  l'effet  falutaire  ;  mais 
pour  continuer  la  comparaifon 
que  je  viens  de  faire,  ne  faut-il 
pas  que  le  grain  meure  en  terre 
avant  de  germer  ?, 

On  lit  un  Livre  qui  excire  la 
curiofïté  par  dçs  anecdotes  Gn- 
guliéres  ;  on  fe  plaie  a  y  trouver 
quelques  pointes  d'epigrammes  ; 
on  croit  n  égayer  que  ion  eipric , 
&:  cependant  les  leçons  de  vertu 
vont  droit  au  cœur:  le  lel  donc 
elles  font  aiïaifonnees  eft  un  effet 
deTadreiie  de  l'Auteur  ,  qui  faic 
qu'on  ne  le  lirait  pas  s'il  s'en  te- 
nait àia  fïmple  ex pofition  d^s  de- 
voirs qu'il  veut  preferire. 

A  la  vue  du  tableau  que  je  fais 
des. .diffërens  etaesde  li&cïëté,, 
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&  des  abus  qu'on  peut  reprocher- 
à  notre  ficelé ,  on  ferait  peut- 
être  tenté  de  croire  que  je  don- 
ne dans^  la  ridicule  opinion  de 
ceux  qui  prétendent  que  les  hom- 
mes devenant  tous  les  jours  plus 
pervers  &  plus  corrompus,  on 
doit  s'attendre  à  voir  enfin  le 
menfonge  prévaloir  fur  la  vérité, 
6c  Tiniquité  fur  la  juftice.  Il  s'en 
faut  bien  que  ma  façon  depenfer 
s'accorde  avec  celle  de  ces  attra- 
bilaires.  Notre  fiéelea  fans  dou- 
te befoîn  d'une  prodigieufe  ré- 
forme ;  mais  malgré  fes  défauts , 
nous  n'avons  point  lieu  de  re- 
gretter les  mœurs  &  les  ufages 
des  rems  païîés.  Nos  ayeux  pou- 
vaient avoir  certaines  perfections 
dont  nous  n'avons  pas  hérité ,  on 
a  raifon  d'en  témoigner  de  la, 
douleur  lorfque  la  circonftance 
l'exige  5  mais  il  ne  faut  pas  s'a- 
veugler aïïèz  pour  croire  qu'ils 
valuflent  mieux  que  nous. 

Quand  je  me  plains ,  par  exem- 
ple ,  de  V extinction  preuve  centrale  de 
la  fii,  il  ne  s'enfuit  pas  de  là  qa& 
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je  veuille  voir  renaître  ces  jours 
où  le  paganifme  faifait  couler  le 
fang  des  Chrétiens  avec  allez 
d'abondance  pour  teindre  les 
eaux  de  la  Saône ,  comme  les  ades 
des  Martyrs  en  rendent  témoi- 
gnage. 

Il  s'en  faut  bien  que  je  regarde 
l'antiquité  avec  cet  œil  de  pré- 
vention qui  dégrade  tout  ce  qui 
eft  moderne.  Rien  n'eft  fi  facile 
que  de  s'emporter  avec  chaleur 
contre  les  moeurs  du  tems.  On 
croit  avoir  fait  une  cenfure  bien 
jufte  6c  bien  raisonnable,  lorf que 
dans  un  entoufîafme  ridicule  on 
s'écrie  :  quelle  différence  entre  la 
conduite  innocente  de  nos  pères 
&  la  nôtre  !   Tout  aujourd'hui 
dégénère  v il  n'y  a  plus  que  futi- 
lité parmi  les  hommes.    Notre 
fiécle  ferait-il  donc  tombé  dans 
la  débauche  ou  dans  l'enfance  ? 
Peut-on  raifonnablement  foute- 
nir  quelles  hommes  deviennent 
tous  les  jours  plus  médians?  Ofe- 
ra-t'on  dire   qu'ils   font    moins 
éclairés  aujourd'hui  qu'ils  n'é- 
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raient  du  tems  de  Pharamond  ? 
C'eit  ce  qu'il  faut  examiner  ;  6c 
fî  je  prouve  qu'ils  acquièrent  tous 
les  jours  plus  de  lumières  &  de 
vertus.ee  fera  fans  doute  une  obli. 
gation  qu'ils  m'auront  de  les  fouf 
traire  à  l'ignominie  dont  ils  fe 
couvrent  eux-mêmes. 

Je  voudrais  bien  fàvoir  fur- 
quoi  l'on  fe  fonde  quand  on 
exalte  le  mérite  des  fïécles  paires. 
Remontons  jufqu'à  l'origine  du 
monde:  faut-il  regretter  la  pu- 
reté d^s  mœurs  d'un  tems  où- 
leur  perver/îté  contraignit  l'au- 
teur de  la  nature  à  s'armer  contre 
fon  propre  ouvrage  ,  de  à.  le  fub. 
merger  dans  les  flots  ?  Eft-ce  chez 
l^s  anciens  Grecs  ou  Romains 
qu'on  a  rencontré  l'innocence 
dont  on  déplore  la  perte?  Qu'on 
life  les  ouvrages  de  l'antiquité  , 
on  y  découvrira  des  horreurs  qui 
font  frémir.  Un  Martialaimé  de 
fon  Souverain ,  ferait  aujourd'hui 
livré  au  fuplice.  Sespocfïesrefpi- 
rent  le  plus  affreux  libertinage , 
&  ce  libertinage  ne  lui  ccAicpoinc 
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perfonnel ,  il  érair  général,  il  était 
toléré.  Que  dis -je  ,  toléré?  On 
en  faifait  gloire. 

Je  me  garde  bien  de  juger  de 
tout  un  peupîe  par  les  écrits  d'un 
fèul  homme ,  c'eft  fur  le  gouver- 
nement de  l'Etat  que  je  décide 
de  la  corruption  ou  de  la  fàge/îe 
de -ce  peuple.  Lorfque  les  loix  ne 
féviïfent  point  contre  le  crime  ; 
lorfque  les  maîtres  de  CQt  Etat  îe 
voyent  de  le  fouffrent  impuné- 
ment ;   iorfqu'enfm    il    n'excite 
point  la  vindicte  publique:  je  dis 
alors,  voilà  une  Nation  perver- 
fe.  Quelle  peut  donc  être  l'idée 
qu'on  doit  fe  faire  d'un  grand 
nombre  de  fîécles  parlés ,  puif- 
qu'en  feuilletant  l'antiquité  on  y 
trouve  les  favoris  des  Empereurs 
écrire  &  expofer  à  leurs  yeux,  & 
à  ceux  de  tout  l'Univers ,  des  in- 
famies contre  les  Auteurs  des- 
quelles la  fàgefle  de  nos  Princes 
décernerait  aujourd'hui  les  plus 
honteux  fuplices? 

Nos  pères  étaient-ils  meilleurs 
que  nous  >  lorsqu'ils  mettaient 
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en  vente  publique  de  jeunes  gar- 
çons couverts  de  parfums  ?  Les 
femmes  étoient-  elles  plus  rete- 
nues qu'elles  ne  font  actuelle- 
ment ,  lorfcme  les  Dames  Romai- 
nes célébraient  ces  Fêtes  exécra- 
bles, dont  Juvénal  fait  une  def- 
cf  iption  capable  de  faire  rougir  la 
plus  débordée  de  nos  matrones? 
Nos  ancêtres  étaient-ils  plus  hu- 
mains &  glus  débonnaires  que 
nous,  lorsqu'ils  égorgaient  dQS 
hommes  pour  les  offrir  enfàcrifï- 
ce  à  leurs  faufîes  Divinités  ? 
Etaient-ils  enfin  plus  raifonnables 
que  nous  fommes ,  lorfque  la  for- 
ce à  la  main ,  chaque  petit  Gentil- 
homme afîemblant  une  poignée 
de  vaiïaux,  allait  avec  impunité 
enlever  à  fon  voifïn,fa  récolte , 
fçs  beftiaux,  &  quelquefois  mê- 
me fa  femme  ôc  {es  enfans? 

Ce  dernier  âge  n'efb  pas  fort 
éloigné  de  nous.  Dans  quel  tems 
nos  bons  ayeux  ont-ils  donc  été  fî 
vertueux  qu'on  les  fupofe  ?  Dans 
lefîécle  d'or*  Malheureufement 
ce  fîécle  n'a  jamais  exifté  que  dans 
l'imagination 
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l'imagination  des   Poètes.   Que 
Ton  examine  les  progrès  que  les 
hommes  ont  fait  dans  la  vertu  de-* 
puis  la  création  du  monde  jus- 
qu'aujourd'hui, &  fans  nous  avi- 
lir par  des  reproches  aufïï  faux 
que  honteux,  on  fera  obligé  de 
convenir  qu'à  mefure  que  les  fié*- 
clesfe  multiplient  nous  connoif* 
ions  plus  parfaitement  le  bien  ,ÔC- 
nous  le  pratiquons  mie  ix.  J'ai  fait 
une  obfervation  fort  naturelle , 
c'efbquece  font  pour  l'ordinaire 
les  perfonnes  hors  d'état  d'apré- 
cier  le  mérite  du  prefent  qui  fe 
rendentles  apologiftes  du  parlé. 
Les  rêveries  d'une  tête  blanche  „ 
font  des  oracles  pour  une  ieu~ 
nerlè  fans  expérience ,  qui ,  éle- 
vée dans  ce  faux  préjugé  ,  n'err> 
fort  jamais  fans  le  fecour-sde  l'é- 
tude &:  de  la  lecture. 

S'il  eit  vrai  que  les  hommes 
deviennent  tous  les  jours  meil- 
leurs ,  il  ne  Peu  pas  moins  qu'ils- 
augmentent  en  lumières  <k  en 
eonnoiïïances.  Il  ne  faut  pas  une: 
longue  dillortanon  pour  fecoa^ 
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vaincre  de  cetre  vérité.  Toutes 
les  découvertes  que  nous  devons 
aux  recherches  des  grands  hom- 
mes ,  depuis  cent  ans  feulement , 
conitarenn  ce  que  j'avance.  Je 
n'imagine  pas  qu'on  puiifè  raifon- 
nablement  regretter  ces  jours  d'i- 
gnorance,où  l'on  taxait  de  forcel- 
leriela  moindre  expérience  Pui- 
sque >  &  où  les  miracles  étaient 
frequens ,  parce  que  la  ftupidité 
était  excellive.  Que  ferait  devenu 
l'inventeur  de  la  machine  a  élec- 
trifer,  dans  un  temsoùun  Sénat 
voulait  foire  perdre  la  vie  a  un 
pauvre  miférable  qu'on  aceufaic. 
de  fortilége ,  parce  qu'il  avait  fçu 
donner  du  mouvement  à  une  tête 
de  mort  par  le  moyen  d'un  peu 
de  mécanifme?  Ignore-t'on  que 
la  plus  fa  vante  &  la  plus  refpec- 
rable  Afiemblée  de  l'Univers  a 
prononcé  Fanathëme  contre  un 
homme  qui  s'avifait  de  foutenir 
qu'il  y  avait  des  antipodes?  Ne. 
fait-on  pas  qu'un  Géomètre  a 
langui  miférablement  dans  les 
priions  du  fanatifme  &  de  la  fu~ 
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perftition  ,  pour  avoir  fou  tenu  , 
avec  touce  forte  de  probabilité, 
que  la  terre  tournait  fur  elle- 
même  ,  &c  que  le  Soleil  était  une 
planète  fixe?  Je  fais  que  l'anti- 
quité fourmille  de  beaux  écrits 
êc  d'excellens  ouvrages  ^  mais  un 
petit  nombre  d'hommes  ont  pro=- 
duit  des  chef-d'œuvres  dans  une 
longue  fuite  de  iîécles.  Ces  efpri  ts^ . 
alors  furnaturels ,  avaient  peine  à 
fe  faire  comprendre  de  leurs  Çen- 
teniporains  ,  &  ils  abufaienc fou- 
vent  5c  avec  facilité  de  leurs  lu- 
mières pour  en  impofer  ;  parce 
que  l'ignorante  crédulité  leur 
laiflait  le  champ  libre.  Aujour- 
d'hui les  arts  font  multipliés ,  Vas. 
feience  eft  devenue  univerfelle  v 
prefque  tout  le  genre  humain  rai- 
fonne  5  &  s'il  eit  encore  quelque 
partie  de  la  terre  qui  1e  reifente- 
cie  l'ancienne  barbarie,  le  tems. 
la  fera  changer  de  face.  Le  Com- 
merce des  Nations  policées  en? 
adoucira  les  mœurs, 

Si  Tonne  peut  difeonvemr  fins 
extravagance D  que  ks  nommes 
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augmentent  en  connaiflance,  on 
fera  obligé  d'avouer  en  même- 
te  us  ,  qu'ils  deviennent  meil- 
leurs, puifqu'il  eil  inconteilable 
que  l'ignorance  eit  la  première 
caufe  du  mal. 

J'ai  fouvent  cherché  à  pénétrer 
le  motif  qui  détermine  prefque 
tous  les  hommes  à  exagérer  la 
vertu  du  tems  paiîé  ,  &  à  di- 
minuer celle  du  prefent.  Il  me 
paraiflait  extraordinaire  que  l'ef- 
prit  humain  toujours  porté  à  con- 
cevoir de  foi-méme  des  idées  fia- 
teufes ,  voulût  cependant  rabat- 
tre de  fa  vanité  dans  une  ma- 
tière fi  importante.  Après  un  fé- 
rieux  examen  fur  ce  fujet  J'ai  d'a- 
bord reconnu  ,  comme  je  viens  de 
le  dire ,  que  les  difcours  des  vieil- 
lards aifujettiiîaient  la  jeunefîe  à 
ce  faux  préjugé.  Cej:te  raifon  , 
toute  valable  qu'elle  m'a  pami ,  ne 
m'a  pas  femblé  fufKfante,  &  ca- 
pable de  contrebalancer  le  pan- 
chant  que  nous  avons  à  penfer 
&  à  parler  avantageufement  ds 
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ce  qui  nous  eft  perfonnel.  A 
force  d'y  réfléchir,  j'ai  enfin  re- 
connu que  l'orgueil  eitte  vérita- 
ble principe  de  cette  faufle  mo~ 
deilie. 

Chacun  eit  porté  à  fè  croire 
bon&  meiJleurqu'unautre^orun 
homme  qui  avoue  que  le  genre- 
humain  augmente  en  perfections^ 
doit  convenir  que  fon  Contem- 
porain vaut  pour  le  moins  autant 
que  lui ,  èc  que  nos  defcendans 
vaudront  mieux:  voilà  la  pierre 
d'achopement.  En  fe  récriant  fur 
la:  vertu  des  fiécles  pafiés ,  c'eiï 
faire  reloge  de  fon  amour  pour 
le  bien  5  c'eft  fe  mettre  foi-mëme. 
au  rang  de  ces  hommes  fi  refpec- 
tables  dont  on  fait  le  panegiri- 
que;  c'eiï  enfin  prêter  à  autrui 
des  vices  qui  fervent  à  relever  le 
mérite  qu'on  s'imagine  avoir.  La- 
preuve  de  ce  que  j'avance ,  c'eA 
que  je  n'ai  jamais  oui  dire  à  un 
de  ces  cenfeurs,  je  fuis,  plus  mé- 
chant que  mon  Père.  Corrigez- 
yous,  lui  aurait-on  répondu  ;mais> 
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je  les  ai  fouvent  entendu  crfer 
avec  entoufiafme  :  les  hommes  fe 
pervertirent  tous  les  jours.  Que 
chacun  de  ces  Meilleurs  fe  com- 
prenne dans  une  partie  des  torts 
qu'ils  imputent  tous  à  autrui,  ce 
fera  un  grand  acheminement  à 
la  perfection  générale  j  que  (î  cet 
effort  d'équipé  eit  trop  grand 
pour  eux  ,  qu'ils  joui/lent  en  paix 
de  la  bonne  opinion  qu'ils  ont 
d'eux-mêmes,  6c  qu'ils  ne  nous 
privent  pas  de  la  douce  efpérance 
de  devenir  tons  lzs  jours  meil- 
leurs. Cetefpoir  eft  trop  avanta- 
geux au  bonheur  de  la  fociété  , 
pour  le  lui  ravir. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
il  s'enfuit   que  la  mauvaifè  hu- 
meur n*a  point  eu  de  part  à  ma 
critique.  J'attaque  le  vice,  mais> 
auili    j'aplaudis    la    vertu.    Qui 
peut  blâmer  cette  conduite ,  fi  ce 
n'elt  quiconque  veut  déterminé, 
ment  être  vicieux,  6c  qui  nerou- 
giflant  pas  du  mal  qu'il  commet  r. 
trouve  cependant  mauvais  qu'on 
l'en  reprenne.) 
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Je  m'attens  bien  que  toutes- 
les  perfonnes  afFeâées  d'un  fen- 
timent  fî  déraifonnable  v  vopt 
s'élever  contre  quelques  traits 
frapans  de  certains  tableaux  ré- 
pandus dans  ce  Volume.  Qu'ils 
s'efcriment  tout  à  leur  aife  &  de 
leur  mieux ,  pour  prouver  que 
l'Auteur  eit  un  medifant  ,  un 
calomniateur  même,  s'ils  le  veu- 
lent, je  ne  leur  répondrai  qu'en 
leur  difant  ,  que  je  n'ai  eu  inten- 
tion d'oiïenfer  perfonne  ,  puifque. 
tous  mes  portraits  font  fous  des 
noms  empruntés,  oc  qu'il  ne  pa- 
raîtra jamais  de-  clef  ,  pour 
aprendre  quel  était-  Tigehus  ou 
Florimont.  J'ajouterai  qu'à  l'excep- 
tion des  perfonnages  tels  que 
Maximiui ,  S  ci  pion  3  Mondor  ,  &c.  que 
j'ai  voulu  faire  connaître  ,  parce 
que  j'avais  du  bien  à  dire  d'eux  5 
les  autres  font  enveiopés  de  ma- 
nière qu'il  eit  fort  difficile  de  les 
nommer  fans  rifquer  de  tomber 
dans  Terreur.  D'ailleurs  les  ta- 
bleaux ks  plus  chargés  font  de 
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mon  invention  ,  tant  pis  pour 
ceux  qui  voudraient  fêles  attri- 
buer. 11  n'ont  qu'à  fe  corriger  > 
ce  ne  fera  plus  d'eux  qu'on  par- 
lera ,  puifque  leur  nom  n'eit  pas 
indiqué. 
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TABLEAU 
DU    SIECLE. 

DE    LA    RELIGION, 

J^î^jjf  ï  l'on  confidere  la  Religion 
%%  S  lî  comme  Chrétien ,  on  gémit; 
\t++*$$  H  on  la  voit  en  Philoibphe  , 
fc^fxtrWç  on  ne  fe  plaint  point  ;  fi  on 

l'envifage  en  Politique ,  on  efl  fatisfait. 
Comme  Chrétien,  l'extincf  ion  preique 
générale  de  la  foi-  efl  un  fujet  de  lar- 
mes ;  comme  Philofophe  ,  l'indifféren- 
ce pour  tous  les  motifs  qui  déterminent 
■  au  bien ,  autres  que  l'amour  du  bien  en 
lui-même ,  étouffe  la  plainte  du  mépris 
de  la  loi  ;  comme  Politique,  les  avan- 
tages que  le  public  &  le  particulier  re- 
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tirent  de  l'extérieur  du  culte,  prévalent 
fur  ce  qui  en  ell  l'efprit  &  la  véritable 
ellence.  C'eiï  Tous  ces  trois  points  de 
vue  que  l'on  regarde  aujourd'hui  la  Re- 
ligion. Les  vais  Croyans  font  peu 
communs,  les  Philofophes  font  plus 
rares  ,  les  Politiques  font  nombreux. 
Tel  qui  parle  avec  chaleur  de  l'éterni- 
té ,  travaille  de  toute  la  force  pour  le 
temps  préfent. 

Conlultez  Philemon  ,  demandez-lui 
pourquoi  ,  fans  nulle  confidération 
pour  mille  devoirs  que  fon  état  lui 
impofe  ,  il  a  fait  un  divorce  folemnel 
avec  l'efprit  de  paix  r  II  vous  répon- 
dra que  le  zèle  de  la  mai  fon  du  Sei- 
gneur le  dévore  :  Zelus  domùs  tu&  co- 
tnedit  me.  Ofez  douter  de  fa  fmcérité  , 
il  vous  anathématife  :  arrachez  toute- 
fois le  mafque  dont  il  fe  couvre ,  l'am- 
bition ,  l'efprit  de  domination  &  d'in- 
dépendance paraîtront  à  découvert.  Il 
reclame  les  droits  du  Ciel  pour  le 
fouftraire  à  la  puilTance  féculiere  ;  il 
prêche  l'humiliation ,  pour  s'élever  lur 
les  débris  d^  l'orgueil  ;  il  ne  parle 
que  de  pauvreté  ,  tantôt  pour  autori- 
fer  fon  avarice  ,  6c  tantôt  pour  fafci- 
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ner  les  yeux  fur  ion  fade  6c  fa  dé- 
penfe. 

Sixte-Quinc  ,  avant  d'être  Pape, 
avoit  coutume  de  fe  faire  fervir  fur  une 
table  couverte  d'un  filet ,  pour  fe  rap- 
peller ,  difoit-il ,  l'état  de  (implicite 
des  premiers  Princes  de  l'Eglife.  A 
peine  eut-il  été  proclamé  Souverain 
Pontife  ,  qu  il  fubïtitua  les  fervices  les 
plus  fplendides  à  la  pauvreté  du  filet. 
Pourquoi ,  lui  dit  un  de  [es  amis  par- 
ticuliers j  avez-vous  renoncé  à  votre 
ancien  ufage  r  Pourquoi ,  répondit  le 
Saint  Père  ?  Q_ual-je  befoin  du  filet  , 
quand? ai  pris  lefeulpoijfon  quejeguétais? 
Il  ne  rifquait  plus  rien  à  être  fincere. 

Jamais  le  nombre  des  gens  d'Eglife 
n'a  été  au  (fi  grand  qu'il  l'efb  actuel- 
lement. Le  peuple  en  eft-il  meilleur  ? 
non.  L'Etat  en  eii-il  plus  pauvre  ?  oui. 
Pourquoi  cette  multitude  d'Eccléfiaf- 
tiques  ?  c'efl  parce  que  leur  profeflion 
ouvre  le  chemin  des  grandeurs  ,  des 
richefles  &  de  l'indépendance.  C'efl 
parce  que  le  Sanctuaire  eiî  devenu  le 
triomphe  du  defpotifme ,  ou  l'azile  de 
l'oifiveté. 

Il  eft  étonnant ,  dira-t-on  ,  que  les 
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Eccléfiaftiqucs  fe  prévalent  d'une  fï 
grande  autorité  ,  dans  un  fiecl 
l'on  eft  prefque  dépouillé  des  préju- 
.  dont  nos  pères  étaient  efclaves  : 
cela  eft  étonnant  !  non,  point  dutout. 
Ce  n'e/l  plus  le  peuple  qui  eft  la  dupe 
des  gens  d'Eglife,  ce  font  les  grands. 
Ils  ont  eu  Ventrée  du  Miniftere  ,  l'o- 
reille &  la  confiance  des  Rois.  Ils 
nétabliiïent  plus  leur  règne  fur  les 
révélations ,  les  extafes  &  les  événe- 
mens  miraculeux  ;  mais  fur  les  digni- 
tés dont  ils  font  revêtus  ,  fur  les  ri- 
chefîes  immenfes  qu'ils  podedent ,  fur 
les  crédits  dont  ils  jouifient ,  &  fur  la 
redoutable  puilTance  qu'on  leur  a  iaiiTc 
envahir. 

Quelle  harmonie  dans  toutes  le; 
Hiérarchies  Eccléfiaftiques  î  Régu- 
liers ,  Séculiers  ,  tous  tendent  au  mê- 
me but  ,  l'efprit  de  domination.  Les 
uns  s'emparent  de  la  jeunefle  ,  &  y 
jettent  les  premières  femences  de  l'o- 
béiiTance  ,  dont  ils  efperent  recueillir 
les  fruits  ;  les  autres  obfédent  la  vieil- 
leiïe  ,  6c  profitant  d'un  moment  de 
caducité  ,  s'enrichilTent  aux  dépends 
d'un  héritier  légitime.  Ceux-ci ,  fous 


le  prétexte  fpécieux  des  affaires  de  con- 
fcience  ,  s'milruiient  des  intérêts  des 
familles  ,  dont  ils  aprennent  les  fe- 
i  ;  ceux-là,  fe  consacrant  en  apa- 
rence  a  la  feule  méditation  &  à  la 
contemplation  des  vérités  étemelles  , 
en  impotent  aux  fimples  ;  tous  en- 
fin concourent  au  grand  ouvrage  de 
fétabliiTernent  d'un  pouvoir  illimité. 
A  les  voir  ,  ne  diroit-on  pas  qu'ils 
ont  tramé  un  complot  pour  afiujet- 
tir  l'Univers  à  leurs  loix  ?  il  n'en  eu. 
pourtant  rien  ;  mais  l'eipri:  de  l'hom- 
me anime  ceux  qui  ne  devraient  être 
infpirés  que  de  Dieu  :  voilà  la  vérita- 
ble raifon  qui  a  iubftitué  la  politique  à 
la  foi. 

Les  gens  du  monde  ne  font  point 
allez  aveuglés  pournavcir  pas  remar- 
qué le  parti  qu'on  peut  tirer  des  chofes 
faintes  ;  conféquemment  ils  marchent 
fur  les  traces  des  Mmiflres  de  l'Autel. 
Ils  craignent  d'ailleurs  de  déplaire  à 
un  corps  auffi  redoutable  que  le  Cler- 
gé ;  l'hypocrifie  vient  à  leurfecours  ; 
6c  dans  un  fiecle  où  malheureufement 
la  Religion  eft  prefqu'anéantie  ,  tout 
fe  règle,  fe  conduit  &  s'exécute  fous 
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les  aufpîces ,  &  par  Le  miniflere  de  cet- 
te même  Religion. 

J'entreprends  la  peinture  du  fiecle  ; 
je  dois  être  véridique.  J'ai  dit  que  le 
nombre  des  vrais  Croyans  était  petit, 
je  n'ai  aceufé  que  trop  jufte  :  mais 
enfin  il  en  eft ,  on  en  trou  ve  même  Tous 
la  pourpre. 

Les  vrais  Philofbphes  font  encore 
plus  rares.  Il  efl  plus  extraordinaire  de 
rencontrer  des  gens  qui  faiîent  le  bien 
par  pur  amour  pour  le  bien  même , 
qu'il  n'efl  facile  d'en  trouver  qui  le  pra- 
tiquent moitié  par  crainte  ,  moitié  par 
efpérance.  Si  l'efpece  des  Philofbphes 
dont  je  parle  était  plus  commune ,  le 
bien  public  y  gagnerait  ,  la  Religion 
n'y  perdrait  pas.  Un  Philofophe  fait 
que  tous  les  hommes  ne  peuvent  pas 
lui  refTembler  ;  il  fe  gardera  bien  d'ou- 
vrir une  carrière  au  libertinage  ,  en 
voulant. les  délivrer  d'un  joug  qui  leur 
efl  ialutaire  ;  il  céderait  dès-là  d'être 
Philofophe,  car  il  ferait  un  mal  réel. 

Euriclès ,  ce  grand  6c  vafle  génie , 
n'a  mérité  le  nom  de  Philofophe  que 
depuis  qu'il  a  déclaré  fe  repentir  d'a- 
voir écrit  contre  la  Religion.  En  effet. 
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fî  fon  fyftême  le  rendait  heureux  ;  s'il 
s'était  mis ,  ou  du  moins ,  s'il  avait  cru 
le  mettre  en  repos  ,  que  n'y  laifiait-iL 
les  autres  r  Deux  mille  perfonnes ,  fur 
la  foi  de  fes  lumières,  ont  arboré,  les 
uns  le  déifme  ,  les  autres  le  matéria- 
lifme ,  quelques-uns  font  même  deve- 
nus athées  :  efl-ce-là  l'ouvrage  d'un 
Philofophe  ?  S'il  n'écrivait  que  pour 
ceux  qui  lui  refemblent  ,   je  ne  fais 
s'il  y  aurait  du  mal   ;    mais  tout  le 
monde  le  lit  ,  prefque  perfonne  ne  le 
comprend  ,    6c  cependant  beaucoup 
de  gens,  perfuadés  qu'il  a  de  bonnes 
raifons  pour  fronder  la  Religion  ,  fe 
croient  autorifés  à  n'en  plus  avoir.  Le 
germe  du  mal  était  en  eux  ,  {qs  ou- 
vrages l'ont  fait  éclore.  Un  Philofo- 
phe ,  tel  que  je  le  fupofe  &  que  je 
l'entends  ,  ne  fera  pas  martyre  d'une 
Religion,  mais  aufîi  il  n'en  fera  jamais 
l'antagonifte. 

Il  faut  le  dire  ,  notre  Monarque 
prend  toutes  les  mefures  les  plus  fages 
pour  ne  revêtir  des  dignités  Eccléfcaf- 
tiques ,  que  des  perfonnes  recomman- 
dables  par  leur  piété  &  leurs  lumières  : 
Avec  le  cœur  le  plus  droit  ,  le  plus 
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humain  &  le  plus  noble ,  que  ne  peut-il 
voir  tout  par  les  propres  yeux  !  Mal- 
gré toute  fa  vigilance  à  cet  égard  ,  il 
eil  trois  moyens  de  parvenir  aux  hon- 
neurs de  rEglife  ,  les  Femmes  ,  les 
Jéluites  &  la  V'ertu.  La  voie  des  Fem- 
mes elt  la  plus  courte  ;  celle  des  jé- 
fuites  la  plus  iûre  ;  celle  de  la  Vertu 
la  plus  rare  ,  &  cefl  la  feule  qui , 
fans  intrigue  ni  cabale  ,  obtient  tout 
de  notre  Maître  ,  quand  fes  deux  ri- 
vales ne  lui  empêchent  point  l'accès 
du  Trône. 

Alcipez  pris  le  petit  colet  ;  il  était 
ami  des  Jéluites  ;  il  avait  de  l'ambi- 
tion ;  il  déclamait  fouvent  fur  les  ma- 
tières de  controverfe.  La  grâce  ,  la 
prédeftination,  le  libre  arbitre,  étaient 
les  chevaux  de  bataille.  A  cet  égard  , 
il  s'efl  inutilement  épuifé  les  pou- 
mons ;  les  temps  font  changés  ;  les 
faveurs  du  Prince  font  le  partage  des 
efprits  doux  &  pacifiques.  Il  s'en  eft 
aperçu  :  il  a  été  gémir  avec  les  tur- 
bulans  ,  par  prévoyance  fur  un  avenir 
incertain.  En  quittant  les  cabaliftes , 
il  eft  venu  chez  certaines  femmes  à 
qui  il  a  exalté  lafageflé  du  Légiflateur, 
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ennemi  de  toute  conteflation.  Alcipe 
efl  bel  homme  ;  il  a  le  don  de  l'élo- 
quence ;  il  fait  d'ailleurs  très-bien  des 
vers.  Il  a  plu  ,  le  voilà  au  faîte  des 
grandeurs.  N'ayant  plus  rien  à  pré- 
tendre ,  il  s'efl  oublié  vis-à-vis  {es 
bienfaitrices.  Qu'enVil  arrivé  ?  Les 
brouillons ,  qu'il  avait  prétendu  leur- 
rer ,  avaient  feint  de  ne  lui  vouloir 
aucun  mal  ;  ils  le  font  aperçus  de 
fon  peu  d'expérience  dans  l'art  du 
Courtifan  ,  à  au  moment  qu'il  s'y 
amendait  le  moins  ,  il  s'eil  vu  accablé 
par  ceux  qu'il  avait  trompés,  6c  pa? 
celles  qu'il  a  défobligées.  Il  ne  reile 
à  Alcipe  que  le  lécours  de  la  philo- 
fophie. 

En  matière  de  religion  ,  le  petit 
peuple  croit  tout ,  le  bourgeois  doute 
de  tout ,  le  bel  efprit  raifonne  fur  tout , 
les  grands  ne  croient  rien. 

11  efl  difficile  que  la  Religion  fade 
la  même  impreifionfur  tous  lesefprits. 
Ce  qui  captive  les  uns  aliène  les  au- 
tres. La  pompe  &  l'apareil  fomp- 
tueux  des  cérémonies  fans  nombre  , 
n'en  impofe  qu'au  peuple.  Les  gens 
éclairés  voudraient  un  culte  fvmple  & 


Spirituel.  Doic-on  reconnaître  la  main 
de  l'homme  dans  l'œuvre  de  Dieu  ? 

Arifle  était  un  homme  fage,&,quoi 
qu'on  en  puiflèdire  ,  un  Citoyen  très- 
utile  à  la  Société  ;  mais  Arifle  ,  qui 
dans  un  certain  jour  où  toutes  les  rues 
font  ta  pillées  &  iémées  de  fleurs ,  vou- 
lait y  faire  promener  par  relions  une 
ftatue  de  la  mère  du  Fils  de  Dieu  , 
aurait  aprêté  à  rire  aux  perfonnes  de 
bon  fens  ,  fcandalifé  les  foibles  ,  & 
abufé  de  la  lfupidité  des  ignorans.  Ce 
même  Arifle  ,  au  milieu  d'une  foule 
de  pauvres  qui  iubfiflaient  par  les  ref- 
fources  que  fon  induftrie  leur  fournif- 
fait ,  m'a  paru  un  grand  homme.  Quel 
éclat  ne  faifait  pas  rejaillir  fur  lui  la 
bure  de  trois  ou  quatre  cens  pauvres 
qu'il  nourrirait  !  Qu'au  contraire  il 
m'a  femblé  petit  entouré  d'une  maf- 
carade d'Anges  &  de  Madeleines  !  L'or 
&  les  pierreries  dont  ceux-ci  étaient 
couverts ,  terniflaient  le  luftre  que  lui 
donnait  la  pauvreté  de  ceux-là. 

Le  faille  n'efl  propre  qu'à  relever  les 
petites  chofes  ,  c'eft  le  vernis  du  rien: 
doit-il  être  l'apanage  de  la  Religion? 
La  décadence  de  la  loi  des  Juifs  a  corn- 


mencé  dans  le  tems  que  la  richefle 
de  [es  temples ,  le  luxe  de  fes  orne- 
mens,  &  la  pompe  de  fes  cérémonies 
étaient  à  leur  plus  haut  période.  Nous 
les  imitons  dans  ce  fiecle  plus  que  ja- 
mais :  tout  fe  réduit  à  en  impofer  par 
l'extérieur. 

Si  les  hommes  voulaient  retrancher 
de  la  Religion  tout  ce  qui  leur  apar- 
tient ,  la  morale  en  ferait  plus  pure 
&  la  pratique  plus  ailée.  Il  faudrait 
que  les  Miniflres  du  Seigneur  fuilent 
moins  éloquens  &  plus  Chrétiens. Leur 
modèle  remplirait  les  devoirs  de  fa 
million  ,  verbo  &  opère  :  mais  hélas  ! 
s'il  eft  facile  de  recommander  aux  au- 
tres de  fe  dépouiller  d'un  luxe  feanda- 
leux ,  il  n'efr.  pas  auiîl  aifé  de  fe  détermi- 
ner à  renvoyer  fes  Pages  &  à  mar- 
cher à  pied.  On  déclame  à  fon  aife 
centre  les  amufemens  des  mondains. 
On  excommunie  les  Comédiens ,  peut- 
être  parce  qu'ils  difent  quelquefois  la 
vérité  trop  ouvertement;  mais  orhfe 
permet  la  fréquentation  journalière  du 
beau  fexe  ,  on  joue  &  on  lie  des  par- 
ties qui  vont  bien  avant  dans  la  nuit, 
Quelquefois  même  arborant  l'habit 


violet  à  boutonnières  d'or  ,  on  va  mo- 
dérément dans  une  loge  grillée  écou- 
ter les  gens  qu'on  excommunie  :  Voilà- 
l'efprit  du  fiecle. 

Vad'ms  pafiant  par  Pezenas  pour  fe 
rendre  chez  lui ,  delcend  dans  l'Au- 
berge du  Tapis-verd  ;  il  envoie  cher- 
cher Ton  ancienne  amie  la  F  Won  ,  la  fait 
Jbuper  avec  lui ,  vuide  tête  à  tête  (  a  ) 
trois  flacons  de  Bourgogne  ,  un  de 
Champagne  ,  &  finit  le  (mode  à  deux 
heures  après  minuit  par  le  marafquin  ; 
il  défendra  pourtant  dans  ibfi  Diocèfe 
à  tout  Eccléfiaftique  d'entrer  même 
feul  dans- une  Auberge  pour  s'y  délal- 
térer  :  c'eft ,  fans  doute  ,  parce  qu'il  en 
connaît  les  dangers. 

Il  y  a  long-tems  qu'il  a  été  décidé- 
qu'un  athée  pouvait  être  honnête  hom- 
me. Rien  n'eft  plus  raiibnnable  que 
cette  décifion.  Le  premier  principe  de 
l'athéifme  eft  de  rapporter  tout  à  foi- 
même  ,  enforte  qu'une  adion  telle 
qu'elle  foit  ,    devient  légitime  lorf- 

(a)  L  Abbé  de  la  Serre  ,  aujourd'hui  Doyen 
du  Chapitre  de  Pezenas ,  ne  voulut  pas fouper 
au  cabaret  avec  Monfeigneur ,  par  refpecîpour 
les  Canons* 


qu  on  peut  en  tirer  un  avantage  :  Con- 
féquemment  ,  pourvu  qu'on  fâche  fe 
mettre  à  l'abri  de  la  punition  ,  tous  les 
crimes  font  licites.  Une  morale  de  cet- 
te nature  révolte  les  plus  méchans  mê- 
me de  tous  les  hommes.  On  aurait  donc 
•horreur  de  paffer  pour  athée  :  mais 
il  en:  glorieux  ,  il  eft  de  mode  ,  d'af- 
ficher le  déifme.  .Heureufe  invention  , 
pour  fe  fouftraire  aux  préceptes  de 
l'Eglife  !  Sur  cent  perfonnes  que  j'ai 
coiîfultées  de  tout  rang  &  de  toute  pro- 
fefHon  ,  j'en  ai  à  peine  trouvé  dix  qui 
ne  m'aient  étalé ,  avec  emphafe  ,  l'ex- 
-cellence  de  h.  Religion  naturelle.  J'ai 
obfervé  leur  conduite  :  &  j'ai  recon- 
nu que  tous  ces  gens  étaient  au  Mi  mau- 
vais déiftes  que  faux  chrétiens.  Toute 
la  morale  de  la  Religion  naturelle  fe 
réduit  à  ces  deux  points  :  Reconnaître 
un  Etre  fupreme  ,  &  ne  point  faire  À 
■autrui  ce  qu'on  ne  voudrait  pas  qui 
nous  fh  fait.  Si  tous  les  hommes  fe 
réglaient  fur  ce  principe  ,  il  n'y  aurait 
qu'une  feule  Religion  :  Et  Ton  pour- 
rait dire  que  fes  Sectateurs  adorent 
Dieu  en  efprit  &  en  vérité.  Pour 
donc  vouloir  perfuader  qu'on ed déifie, 


lorfqu'onn'a  ni  affez  de  lumières  pour 
défendre  le  iyiteme  qu'on  adopte  , 
ni  allez  de  probité  pour  y  conformer 
fes  mœurs  r  Pourquoi  r  C'cft  qu'au- 
jourd  hui  le  libertinage  efl  l'efprit  du 
i;e:le.  Toutes  les  pratique^  chrétiennes 
font  devenues  onéreufes  ,  il  eit  tou- 
tefois ignoble  d'avouer  fa  turpitude, 
&  pour  fe  dérober  à  l'infamie  ,  on  le 
pare  d'une  Religion  qui,  à  la  vérité, 
n'ailujettit  ni  à  l'abftinence  ,  ni  au  céli- 
bat ,  mais  dont  l'exacte  obfervance  ren- 
drait les  hommes  parfaits.  Un  bon  déif- 
ie pofTede  toutes  les  vertus  fociables  , 
défintérefîe ,  doux ,  charitable ,  véridi- 
que  ,  bon  mari  ,  père  tendre ,  fidèle 
ami  ,  il  n'a  pas  befoin  de  Cafuifle 
pour  fe  déterminer  à  telle  ou  telle  ac- 
tion. Sa  confeience  efl  fon  Juge  :  Il 
fait  que  Thomme  ne  peut  s'écarter  de 
fon  devoir  que  par  adion  ou  par 
omifîîon.  Il  fe  confulte  ;  ne  voudrais- 
je  pas  ,  dit-il  ,  qu'on  me  fît  tel  bien  ? 
ne  ferais-j e  pas  affligé  qu'on  me  fit 
tel  mal  r  je  vais  donc  agir  en  confé- 
quence.  Sur  ce  pied  y  a-t-il  beau- 
coup de  déifies  ?  en  efl-il ,  peut-être , 
un  ieul  ? 
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■Cléon  m'aiïure  que  par  réflexion  8c 
après  un  férieux  examen  des  principa- 
les Religions  de  l'Univers  ,  il  a  cru  ne 
reconnaître  la  vérité  que  dans  la  na- 
turelle. Il  s'efl ,  dit-il  ,  fait  une  loi  de 
l'obfer  ver  fcrupuleufement.  Au  moins, 
ajoute-t-il ,  je  n'aurai  rien  à  me  re- 
procher ,  je  fuivrai  les  lumières  de  ma 
railon.  La  foi  étant  un  don  gratuit  qui 
n'efl  pas  départi  à  tous  les  hommes , 
il  ne  dépend  pas  de  moi  de  le  poiTé- 
der  :  mais  pour  cet  inflinel:  judicieux, 
cette  voix  intérieure  qui  parle ,  fans 
même  qu'on  la  confulte  ;  ce  flambeau 
toujours  lumineux  ,  la  raifon  enfin , 
puiiqu'il  efl  vrai  qu'elle  eft  l'apanage 
de  l'humanité  ,  je  veux  qu'elle  foie 
mon  guide.  Si  c'efl-là  être  déifie,  je 
le  fuis  décidément.  Ainfi  me  parlait 
Clcon  ,  lorfque  deux  heures  après  l'a- 
voir quitté ,  il  conduit  à  la  campagne 
une  jeune  Fille  qu'il  va  deshonorer. 
Il  fe  fait  aider  par  deux  fripons  qui, 
déguifés  ,  l'un  en  Notaire,  l'autre  en 
Prêtre  ,  abufent  des  Loix  civiles  Se 
eccléfiafliques  ,  pour  duper  ,  par  un 
faux  mariage ,  cette  innocente  créa- 
ture. Il  iuborne  des  témoins  ;  il  en 


împofe  enfin  ,  par  le  plus  lâche  men- 
i'onge,  à  la  mère  de  fa  nouvelle  Epou- 
fc.  Huit  jours  après  avoir  aflbuvi  là 
brutalité  ,  il  quitte  femme  &  belle- 
merc.  Cet  homme  efl-il  di'ifler  oui , 
car  il  me  l'a  proteflé  deux  heures  avant 
de  commettre  cette  a&ion  infâme.  Ju- 
gez-en d'ailleurs  par  plufieurs  traits  de 
fes  écrits. 

Le  moyen  le  pins  prompt  6c  le  plus 
expédient    pour   abolir   le   prétendu 
déifme  ,  ferait  de  permettre  à  quicon- 
que voudrait  ,  de  déclarer  hautement 
qu'il  en  fait  profeffion  ,  &  en  même- 
tems  de  le  punir  avec  la  dernière  ri- 
gueur ,  dès  qu'il  s'écarterait  des  pré- 
ceptes naturels.  Cette  févérité  ferait 
jufte;  car  enfin ,  puifqu'au  mépris  de 
toute  autre  Religion  ,  on  feroit  gloire 
d'adopter  celle-là,  on  n'aurait  dû  s'y 
déterminer  que  par  amour  pour  le  vrai, 
&  par  une  iûrabondance  de  lumière  :  il 
faudrait  donc  proportionner  le  châti- 
ment à  la  fupériorité  des  connoiffances 
qu'on  aurait  facri fiées  à-fin juftice de  fa 
p  a  fil  on., Qui  cognovit  veluntatem  Domini 
fui  &  fecit  non ,  'oœpulabit  multis. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il 

en 
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en  faut  conclure  qu'on  a  tort  de  fe 
déchaîner  contre  les  deiit.es.  C'eft  un 
être  imaginaire  ,  du  moins  eft-il  fi 
rare  qu'il  ne  peut  faire  nombre.  Je 
conviens  qu'une  foule  de  libertains  de 
tout  fexe  ,  qui  veulent  faire  les  beaux 
génies  &  les  eiprits  forts ,  fe  targuent 
de  ce  nom  ;  mais  encore  une  fois  ,  il  ne 
leur  eiï  pas  dû ,  puifqu'ils  tranfgrefTenc 
la  loi  naturelle.  Un  joli  homme  ,  un 
homme  à  la  mode  ,  qui  deshonore 
vingt  maris  par  an  ,  eft  un  débauché  : 
il  aura  beau  plaifanter  6c  faire  cent 
Epigrammes  fur  la  Foi  &  les  Myfteres, 
je  dirai  qu'il  joint  l'impiété  à  la  luxu- 
re :  quant  à  la  fociété  ,  il  eft  le  fléau 
des  uns ,  &  la  poupée  des  autres  :  quant 
à  la  Religion  ,  il  n'efl  rien. 

A  pefer  les  chbfes  au  poids  du  fanc- 
tuaire  ,  il  faut  convenir  qu'il  n'y  a  ja- 
mais eu  moins  dje  Religion  qu'il  y  en 
a  dans  notre  fiecle  ,  parce  qu'elles 
n'ont  jamais  été  fi  multipliées.  Chaque 
homme  s'en  fait ,  pour  ainfi  dire ,  une 
à  fa  fantaifîe  ,  dès  l'inflant  qu'il  entre 
dans  le  grand  monde ,  &  il  ne  retourne 
à  celle  dans  laquelle  on  l'a  élevé  ,  que 
lorfque  ce  même  monde  le  quitte, 
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L'ambition  &  le  plaifir  font  les  deux 
idoles  qu'on  encenfe.  Tous  les  raifon- 
nemens  qu'on  fait  pour  adopter  ou 
rejetter  telle  &  telle  Religion  ,  ne  font 
précifémentquedes  pâlie-temps,  juf- 
qu'au  moment  que  l'impuillance  de  fe 
livrer  aux  plaifirs  &  aux  affaires  du 
jlecle  ,  oblige  à  penfer  à  l'éternité.  Ce 
mot  eft  terrible  :  foit  préjugé ,  l'oit  rai- 
fon  ,  à  foixante  ans  les  elprits  les  plus 
forts  en  foncfrapés. 


i  ^5  *  *  * 
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DES     FEMMES. 

Ç  I  la  Religion  efl  le  prétexte  de 
i3  tout,  les  femmes  en  font  la  véri- 
table caufe. 

C'en:  par  les  femmes  que  tout  fe  ré- 
foud.  Ce  font  elles  qui  font  la  paix  <5c 
la  guerre  ,  qui  difpofent  des  charges, 
qui  règlent  les  prééminences ,  qui  dii- 
penfent  les  grâces.  Les  femmes ,  en  un 
mot,  font  les  âmes  de  l'univers.  Tous 
les  hommes  font  convaincus  de  la  foi- 
bleffe  de  ce  fexe ,  6c  tous  les  hommes 
en  font  efclaves.  Jamais  leur  em- 
pire n'a  été  plus  defpotique  qu'il  Yeû. 
aujourd'hui.  Elles  mettent  à  profit  l'é- 
ducation ,  l'efprit ,  la  beauté ,  &  toute 
lesminauderies  dont  elles  font  métier, 
pour  affurer  leur  pouvoir.  La  grande 
&  principale  étude  des  femmes  efl  la 
diffimulation.  Nous  ne  pouvons  pref- 
que  plus  leur  reprocher  l'indifcrétion  , 
à  force  de  leur  faire  la  guerre  à  cet 
égard  ,  nous  leur  avons  apris  à  être 
fecretes. 

Autrefois  les  femmes  bornaient  tou- 


tes  leurs  prétentions  à  captiver  les 
hommes.  Par  amour  des  plaifirs ,  au- 
jourd'hui elles  font  prefque  aulfi  ambi- 
tieufesque  les  moines.  Je  préfère  toute- 
fois leur  joug  à  celui  des  gens  d'Eglife; 
elles  ont  plus  d'humanité  ;  d'ailleurs 
n'ayant  pas  continuellement  en  vue  les 
intérêts  d'un  corps  qui  n'eil  déjà  qu'in- 
finiment trop  puiflfant  ,  on  n  eft  pas 
expofé  à  toutes  les  injuflices  que  l'ava- 
rice &  l'orgueil  commettent -fous  le 
voile  fpécieux  de  la  Religion. 

Jamais  la  galanterie  n'a  été  plus  à  la 
mode ,  &  jamais  les  femmes  en  général 
n'ont  paru  plus  jaloufes  de  leur  hon- 
neur. Nous  fommes  redevables  du  foin 
qu'elles  prennent  de  cacher  leurs  foi- 
blelfes  au  refpect  que  nous  témoignons 
à  celles  qui  font  vraiment  vertueufes. 
C'eft  aufîi  le  fruit  de  l'éducation.  Le 
fiecle  eft  fi  policé  ,  qu'il  n'eft  pas  éton- 
nant de  les  voir  courir  après  l'ombre 
de  la  vertu. 

Il  eft  plufieurs  manières  de  plaire  aux 
femmes  &  de  les  féduire.  L'or  eft.  le 
moyen  le  plus  efficace  ,  parce  qu'elles 
portent  le  luxe  au  plus  haut  degré. 
Toutefois  la  vanité  ,  le  defir  de  tenir 
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un  certain  coin  dans  le  monde  en  en- 
traine prefqu'autantque  Tapas  du  gain. 
Celles  qui  font  fufceptibles  de  cet  or- 
geuil  mal  entendu  ne  gardent  aucune 
mefure. 

HartenÇe  vivait  très-bien  avec  Ton 
mari,  dont  l'état  était  même  au  defius 
du  médiocre.  Elle  avait  tout  à  fouhair; 
fon  Epoux  toujours  complaifant  lui 
lai  (Tait  à  peine  le  tems  de  défirer  :  Hor- 
tenfe,  en  un  mot ,  était  heureufe  &  paf- 
fait  pour  une  honnête  femme.  Elle 
était  belle.  Un  grand  Seigneur  a  prend 
par  les  pourvoyeurs  de  les  plaifirs  fe- 
crets ,  la  découverte  qu'ils  ont  faite  de 
cette  belle  perfonne.  Ses  pareils  ne  font 
pas  accoutumésà  prendre  beaucoup 
de  précautions  ni  à  foupirer.  Il  va  un 
matin  chez  la  Dame  en  queftion  ,  elle 
était  entre  les  bras  de  fon  mari.  On 
averti  cet  Epoux  de  l'arrivée  de  ce  Sei- 
gneur ,  il  fe  levé  précipitamment ,  de- 
mande la  permiflîon  de  s'habiller  pour 
recevoir  fa  vifïte  avec  plus  de  dé- 
cence. On  lui  fait  dire  qu'il  peut  fe  pré- 
fenter  en  robe  de  chambre.  Il  paraît  : 
onlui  remet  une  groffe  liaffe  depapiers 
qu'on  lui  ordonne  d'examiner  fur  le 
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champ  avec  un  homme  de  confiance 
qui  avait  le  mot  :  on  ajoute  que  com- 
me on  n'entend  rien  à  la  chicane , 
on  attendra  dans  un  appartement  que 
les  papiers  foient  un  peu  débrouillés. 
Le  mari  fait  bien  des  exeufes  d'être 
obligé  de  lailler  un  fi  grand  Seigneur 
fans  compagnie. 

Pour  obéir  promptement,  il  pa(Te 
dans  fon  cabinet ,  où  il  courrait  rifque 
de  refter  long  tems  fi  fa  femme  n'eût 
pas  été  de  bonne  compofirion. 

A  peine  a-t-on  eu  le  tems  de  jet- 
ter  le  premier  coup  d'ceil  fur  les  pa- 
piers ,  que  le  Seigneur  vole  dans  la 
chambre  de  la  Dame  ,  encore  au  lit , 
lui  expofe  fes  intentions  ,  &  lui  fait 
valoir  tout  l'avantage  qu'elle  aura  à 
devenir  fa  maîtrerTe.  Quelques  minu- 
tes fuffifent  à  celle-ci  pour  fe  déci- 
der ;  elle  efl  pénétrée  de  refpect  pour 
la  perfonne  qui  lui  parle  ,  &  de  re- 
connaiffance  pour  l'honneur  qu'il  s'en 
fait.  Aufîi-tôt  le  Seigneur  prend  congé 
d'elle,  fait  dire  au  mari  qu'il  s'en  va, 
&  qu'il  n'a  qu'à  mettre  fon  homme 
d'affaire  en  état  de  lui  rendre  un 
fidèle  compte  de  fes  opérations.  Le 


lendemain  la  Dame  va  à  la  Méfie. 
£n  fortant  de  l'Eglile  un  Laquais  lui 
ouvre  la  portière  de  fon  carolTe.  A 
l'inftant  un  inconnu  ,  lui  préfentant 
refpectueufement  la  main  ,  lui  dit  que 
c'en1  dans  un  autre  équipage  qu'elle 
doit  monter.  Elle  ne  fe  le  fait  pas 
répéter  ,  elle  part  comme  la  foudre  9 
&  [qs  domeiliques  ignorant  le  fort  de 
leur  maîtreffè  ,  vont  triftement  apren- 
dre  cette  nouvelle  au  mari,  Hortenfe 
n'a-t-elle  pas  tout  facrifié  à  une  folle 
vanité  ? 

Il  efî  des  femmes  auprès  de  qui 
un  homme  d'efprit  gagne  tout  ;  elles 
font  peu  communes  ,  parce  que  ce 
font  celles  qui  en  ont  beaucoup  êc 
qui  fe  piquent  de  paffer  pour  favan- 
tes. 

Emilie ,  dans  un  degré  d'honneur 
affez  éminent  ,  riche  <5c  comblée  des 
dons  delà  fortune  ,  n'ambitionne  plus 
rien  qu'un  amant  d'un- génie  fupérieur: 
en  conféquence  elle  s'attache  d'abord 
à  D  ami  s  y  dont  la  faveur  a  excité  au- 
tant d'envie  que  fa  difgrace  a  cauie 
d'étonnement.  Au  bout  d'un  certain 
temps  fa  pamon  change  d'objet ,  mais 


toujours  deflinée  à  aimer  des  favans, 
elle  devient  éperduement  amoureufe 
du  Milord  de  Rouen  ;  elle  porte  les 
tranfports  à  un  fi  haut  degré  ,  que 
dans  un  inirant  de  jaloufie  elle  prend 
du  poiibn  dont  elle  ferait  infaillible- 
ment morte  fans  les  fecours  les  plus 
prompts.  Elle  lui  avait  déjà  donné 
d'autres  marques  non  moins  équivo- 
ques de  l'attachement  le  plus  inviola- 
ble. Ce -Milord  Normand  ayant  eu  le 
malheur  de  s'attirer  une  lettre  de  ca- 
chet, fut  obligé  de  prendre  la  fuite.  11 
fe  réfugia  dans  un  château  où  il  aurait 
été  pris  fans  la  précaution  qu'il  eut 
de  fe  fourrer  dans  un  tas  de  feuilles , 
au  moment  que  les  gens  chargés  de 
l'arrêter  vifitaient  le  lieu  de  fa  retraite. 
Emilie  était  à  Paris  ,  mais  dans  des 
craintes  &  des  allarmes  qu'il  faut 
avoir  éprouvées  pour  fe  les  bien  pein- 
dre. Inliruite  qu'on  avait  découvert 
l'azile  de  fon  bien -aimé  ,  elle  dé- 
pêche vers  lui  fon  premier  Laquais, 
nommé  DulTau  ,  avec  un  fac  d'or , 
6c  efl  aiïez  heureufe  pour  fauver  la 
liberté  de  celui  pour  qui  elle  au- 
rait facrifié   fa  yie.    Il   elt  certain 
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que  le  Mylord  n'avait  pu  la  tenter 
que 'par  l'efprit.  Elle  Ta  aimé  jufqu'à 
la  mort.  Voilà  un  exemple  en  faveur 
des  fçavans ,  combien  en  pourrait-on 
citer  à  l'avantage  des  Fermiers  Géné- 
raux !  Il  y  a  des  femmes  qui  ne  fau- 
raient  réfiiter  aux  héroïques  fentimens 
d'ane  belle  pamon  romanefque  ;  ce 
font  celles  qui  n'ont  pas  grande  ex- 
périence, &  dont  la  jeuneiTeeft  échauf- 
fée par  la  leclure  de  certains  livres 
aufli  mauvais  pour  l'ordinaire  que  per- 
nicieux aux  bonnes  mœurs.  Toutes 
les  fois  que  vous  les  apercevez  dans 
une  douce  rêverie  ,  après  s'être  ainii 
entretenues  de  contes  faits  à  plaifir  , 
leur  ame  efl  dans  une  difpofition  de 
tendrefle ,  dont  un  habile  fourbe  fait 
tirer  parti  :  c'eil  l'heure  du  berger. 

La  beauté  efl:  l'objet  le  plus  ordi- 
naire de  l'ambition  des  femmes ,  parce 
qu'elles  favent  tous  les  avantages  qu'el- 
les en  peuvent  tirer.  Il  faut  pourtant 
convenir  qu'une  femme  aimable ,  quoi- 
que laide  ,  fait  fou  vent  de  plus  fortes 
pâmons  ,  qu'une  beauté  qui  devient 
mauflade  à  force  d'être  renchérie.  Ja- 
mais les  précieufes  n'ont  eu  plusmau- 
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vais  jeu  qu'en  ce   fiéclc.  On  connaît 
tout  le  danger  de  leur  commerce.  L'air 
d'affectation  cache    prefque  toujours 
une  conduite    peu  régulière. 

C'eït  une  neceffité  pour  les  femmes 
d'aimer.  Lorlqu'elles  n'ont  plus  rien  a 
prétendre  fur  le  cœur  des  hommes , 
elles  fetournent  du  coté  de  Dieu  :  De 
là  viennent  tant  d'admirables  conver- 
gions ,  que  le  dépit  &  la  jaloufie  opè- 
rent. Eglé  ,  belle  ,  jeune  &  aimable  , 
amis  tout  en  ufage  pour  captiver  une 
grand  cœur,  elle  n'a  pu  y  réufîir  ,  elle 
vifite  aujourd'hui  les  Hôpitaux. 

Les  femmes  font  intéreiTées.  Cepen- 
dant celles  qui  ont  eu  une  bonne  édu- 
cation couvrent  avec  art  leur  avidité. 
Luclnde  reçoit  une  paire  de  flambeaux 
d'or  ,  dont  le  travail  l'emporte  fur  la 
matière.  Son  amant ,  dont  le  cœur  effc 
aufîi  noble  que  généreux ,  les  lui  fait 
porter  fans  fe  nommer.  Le  foir  il  lui 
va  rendre  vifite  ,  &  feignant  de  ne  pas 
favoir  d'où  peut  venir  cette  galanterie  : 
voilà  aparemment, dit-il, Madame ,  un 
cadeau  de  Fermier  Général.  Point  du 
tout ,  répond  Luclnde ,  il  y  aurait  joint 
le  porte-mouchettes.  Peut-oa  rien  de- 
mander avec  plus  d'adreffe  ! 


l*7Ï 

II  eJft  des  femmes  plus  violentes  dans 

leurs  defirs.  Elles  font  moins  dange- 

Lrèufes  pour  la  bourlèdes  gens  de  bon 

fens.  Ils  s'aperçoivent  bientôt  du  vil 

intérêt  qui  les  domine. 

Florife  a  ruiné  vingt  dupes  dans  fa 
vie ,  &  en  a  fait  mourir  cinquante. 
Elle  efl  de  naiiTance,  jolie  ,  minau- 
-  diére  ,  aiïez  fpirituelle  ;  mais  poiïe- 
dant  fur  -  tout  un  efprit  de  manège  , 
dont  elle  fait  faire  un  merveilleux  ufa- 
ge.  Le  matin  les  poches  pleines  d'or ,  le 
le  foir  fans  le  fou.  Florife  enfin  efl  une 
de  ces  femmes  à  rubriques,  dont  toute 
efpéce  de  commerce  eA  fort  à  craindre. 
Elle  maîtrifoit,  il  y  a  quatre  ans  ,  un 
jeune  Anglais  qui  croyait  avoir  ren- 
contré un  trefor  de  fidélité.  Florife  ai- 
me le  jeu.  Un  jour  elle  perd  fort  gros  , 
malheureufement ,  contre  des  femmes. 
Jl  failoit  donc  payer  en  bonne  &  vérita- 
ble monnoie.  Elle  fait  dire  à  fon  Amant 
qu'il  ait  à  lui  envoyer  trois  cens  louis 
d*or.  Celui  -  ci  trouve  la  fomme  un 
peu  forte  ,  fur-tout  pour  quelqu'un 
qu'on  prend  au  dépourvu  ;  il  donne 
une  bourfe  de  cent  louis  à  l'Emirïaire 
de  la  Dame  qui  l'accepta.  Quelques 
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heures  après  l'Anglais  vient  pour  faire 
fes  exclues  de  ne  s'être  pas  exécuté  en 
totalité,  &i  alîurer  qu'il  ne  dormira  pas 
fans  s'être  acquité  de  ce  devoir.  11  en- 
tre avec  confiance  chez  fa  M  ai  trèfle  , 
de  laquelle  il  efpére  quelqu'accroille- 
ment  de/aveurs ,  du  moins  dans  la  ma- 
nière de  les  difpenfer.  Celle-ci  l'aper- 
çoit à  peine ,  que  lui  fautant  au  colet  : 
Je  vous  trouve  bien  hardi ,  lui  dit-elle, 
de  vous  préfenter  devant  moi  après 
Tariront  que  vous  m'avez  fait.  L'amant 
veut  s'exeufer ,  on  refufe  de  l'entendre , 
&  le  faiiilTant  par  le  bras  ,  on  le  meta 
la  porte  ,  avec  défenfe  de  fe  montrer 
fans  avoir  toute  la  fomme  en  main.  Le 
bon  Anglais  ne  trouve  rien  de  plus  à 
propos  que  d'emprunter  fur  le  champ 
l'argent  qu'on  lui  demandait  :  Il  l'apor- 
te  une  heure  après  cette  belle  fcène.F/o- 
rifè  en  le  recevant  lui  donne  un  de  ces 
voluptueux  bai  fers ,  dont  on  voit  tou- 
jours le  tourtereau,  accompagner  fa 
tendre  acolade  ;  puis  tout  à  coup  tom- 
bant fur  un  fopha  ;  fe  peut-il ,  dit-elie 
en  pleurant ,  que  vous  ayez  allez  peu 
detendreiTe,  pour  m'avoir  fait  deman- 
der deux  fois  unefemblable  bagatelle  f 
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Ah  ,  Milord  !  efl-ce  ainfi  qu'on  aime  ? 
Croyez-vous  que  fi  mon  honneur  n'eût 
pas  été  engagé  dans  cette  affaire ,  j'au- 
rais eu  allez  peu  de  délicateiïe  pour 
vous  emprunter  cette  fomme  2  Tout 
doit  être  commun  entre  Amans ,  je  le 
fais  ;  cependant  j'ai  une  façon  de  pen- 
fer En  difant  ces  mots  elle  fou- 
pire,  6c  dans  la  minute  l'Anglais  eft 
obligé  d'avouer  qu'il  elî  le  plus  ingrat 
de  tous  les  hommes. 

Les  femmes  en  général  font  beaucoup 
plusfenfibles  auxinfultes  que  les  hom- 
mes ;  elles  en  confervent  plus  de  ref- 
fentiment ,  par  la  raifon ,  peut  -  être, 
qu'elles  ne  peuvent  pas  fe  faire  juftice. 
Il  efl  très-dangereux  de  mortifier  leur 
amour  -  propre ,  fur-tout  fi  elles  peu- 
vent ufer  de  répréfailles.  Leur  fexe 
leur  lailfantla  liberté  de  tout  dire  im- 
punément ,  elles  ne  ménagent  rien  ,  6c 
la  honte  eft  toujours  pour  celui  qui  a 
provoqué  leur  fatyre. 

Elife  n'elî  pas  jolie  ,  mais  elle  eil 
pleine  d'efprit  6c  de  talens  ,  d'une 
converfation  libre  6c  enjouée  ,  d'un 
cœur  excellent  ;  en  un  mot ,  Elife  a 
fait  des  panions ,  6c  ne  m'a  point  fur- 
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pris.  Un  General  en  devint  amou- 
reux ,  &  un  OMicier  à  qui  il  donnoit 
part  à  fa  confiance  ,  Te  chargea  de 
difpofer  cette  aimable  Fille  à  l'écouter 
favorablement.  £11  fe  efl  fcnfiblc  aux 
bons  procédés  ,  d'ailleurs  l'Amant 
dont  on  lui  parloit  étoit  bel  homme  , 
xiche  6c  au  faite  des  honneurs.  On 
fut  bientôt  d'accord.  Au  bout  d'un 
certain  tems  l'Officier  qui  avoit  fervi 
d'entremetteur  dans  cette  affaire  ,  prit 
de  l'humeur  contre  cette  perfonne, 
&  lui  apercevant  une  paire  de  man- 
chettes d'une  dentelle  fuperbe.  Hélas  ! 
dit-il  à  un  de  fes  Camarades  ,  cette 
Fille  eft-elle  faite  pour  porter  cela  ? 
Oui  s  àionfieur ,  reprit  vivement  Elife  ; 
mais  fans  vous  je  ne  conoitrais  pas  mon 
prix. 

Quoique  la  frivolité  foit  l'apana- 
ge du  fexe,  il  efl  certain  qu'il  fe  pi- 
que aujourd'hui  de  beaucoup  de  con- 
noiiïances.  Telle  femme  qui  raifonne 
trois  heures  de  fuite  fur  les  nuances 
d'une  fontange  ,  portera  wn  juge- 
ment très-fain  fur  une  affaire  d'impor- 
tance. On  peut  dire  enfin  ,  avec 
vérité  ,  que  fi  les  femmes  conduifent 
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5c  règlent  tout  ,  elles  travaillent  à  fe 
rendre  dignes  d'être  confultées.  C'efl 
à  les  bien. définir  ,  un  mélange  de  lé- 
gèreté &  de  prudence;  d'amour  des 
plaifirs  &  de  refpect  pour  la  vertu  ;  de 
bonté  &  de  vengeance.;  d'ambition  <3c 
de  générofité  :  En  un  mot ,  les  fem- 
mes de  notre  fiécle  font  de  véritables 
caméléons. 
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DELA    JUSTICE. 

LA  Magiflratureétoit  chez  les  Ro- 
mains l'état  le  plus  honorable.  Cé- 
dant arma  tog&.  Parmi  nous  l'épée  a  la 
prééminence  fur  la  robe.  Demandez- 
m'en  la  raifon  ,  j'avouerai  de  bonne 
foi  que  je  l'ignore.  A  bien  pefer  les 
chofes ,  il  eft  certain  que  la  profefîion 
des  Magiftrats  eft  plus  dure  que  celle 
des  Militaires.  Ceux-ci  expoiént ,  à 
la  vérité  ,  leur  vie  en  tems  de  guerre  ; 
mais  à  la  paix  les  plaifirs  font  toute 
leur    occupation.  Ceux-là  ,   au  con- 
traire ,  travaillent  jufqu'au   moment 
qu'ils   quittent  leur  charge.   L'étude 
des    Loix  ,   le  dédale  de  difficultés 
qu'enfante    la   chicane  ,    l'ennui    in- 
féparable  des  fréquentes  6c   longues 
audiences;  Implication  continuelle  à 
maintenir  le  bon  ordre  ;    toutes  ces 
peines  fembleraient  devoir  décider  en 
faveur  des  arbitres  de  la  vie  &  de  la 
fortune  des  Citoyens.  Le  préjugé  en 
a   ordonné  autrement  :  Le  clinquant 
nous  réduit.  Je  ne  veux   point  di- 
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minuer  le  mérite  des  gens  de  guerre  , 
je  leur  rends  toute  la  juftice  qui  leur  eft 
due,  6c  je  démontrerai  tout  à  l'heure 
que  je  fais  les  aprécier  leur  jufle  va- 
leur ;  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
dire ,  qu'un  bon  Magiftrat  eft  le  fujet 
le  plus  utile  ,  parce  que  c'eft  l'hom- 
me de  tous  les  jours  :  parce  que  tous 
fes  inftans  font  coniacrés  à  la  fureté  6c 
à  la  tranquilicé  du  public  ;  parce  qu'en- 
fin fon  état  eft  de  faire  du  bien  ,  6c 
qu'il  n'a  rien  que  de  compatible  avec 
Thumanité. 

Notre  fiécle  eft  trop  éclairé  pour 
pouvoir  reprocher  l'ignorance  à  nos 
Magiftrats  ;  leur  défaut  principal  eft 
trop  d'amour  pour  l'argent.  On  en- 
tend à   chaque  inftant  répéter  qu'ils 
vendent  la  juftice  ,    6c  cela  n'eft  que 
malheureufement  trop  vrai.  Il  ferait 
tout-à-fait  déraifonnablede  prétendre 
que  le  Prêtre  ne  vécût  pas  de  l'Autel  ; 
mais  il  eft  tout-à-fait  odieux  qu'on 
fa  (Te  naître  malicieufement  une  mul- 
titude d'incidens ,  qui  reculent  la  dé- 
cifion  d'un  procès  pendant  des  années 
entières.  Je  fais  bien  que  ce  repro- 
che ne  peut  directement  regarder  les 
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premiers  Officiers  de  la  Magistrature"» 
cependant  il  leur  ieroit  facile  de  remé- 
dier au  mal.  Qui  le  connaît  mieux 
qu'eux  ?  Leurs  épices  feraient  moins 
abondantes.  Ils  en  feraient  plus  juftes. 
C'eit  peut-être  cette  avarice  qui  de- 
grade  leur  état. 

Un  Magiftrat  doit  être  un  homme 
fans  paffion.  11  feroit  avantageux  que 
l'on  ne  donnât  le  droit  de  décider 
qu'à  un  certain  nombre  de  Juges  au 
deffus  de  foixante  ans.  Combien  de 
jolies  folliciteufes  cefferaient  de  faire 
les  yeux  doux  à  de  jeunes  Confeillers 
qui  prodituentThémis en facrifiant  l'é- 
quité à  la  luxure  ? 

L'adminiflration  de  la  juftice  eH 
le  premier  devoir  du  Souverain.  Peut- 
il  la  rendre  à  quarante  millions  d'hom- 
mes ?  Il  fe  repofe  fur  quelques-uns  de 
fes  Sujets  qu'il  fait  dépofitaires  de  fon 
autorité  fuprême.  Quel  nom  donner 
à  ceux  qui  le  trompent  >  en  abufant  de 
la  confiance  qu'il  a  eue  dans  leur  bon- 
ne foi  ?  Quelle  indignité  de  fe  fervir 
du  pouvoir  d'un  excellent  Prince,  pour 
faire  un  mal  qu'ii  détefte  ! 

On  dirait ,  à  voir  la  plupart  de  nos 


C  3  5  ) 

jeunes  Magiftats ,  qu'ils  ont  honte  de 
leur  profeffion.  L'un  aflfe&e  un  air  d'é- 
tourderie  &  de  légèreté  ,  qui  le  fe- 
rait aifément  prendre  pour  un  Page. 
L'autre  affiche  la  coquetterie,  &  tou- 
jours mufqué,  comme  une  fouine  , 
donne  des  vapeurs  à  nos  petites  Mai- 
trelfes.  Celui-ci  débite  la  lifte  de  tou- 
tes les  Filles  d'honneur  d'une  Ville. 
Celui-là  ferait  fâché  de  n'en  pas  con- 
duire une  au  ipectacle  ou  à  la  promena- 
de ;  prefque  tous  enfin  femblent  fe 
faire  une  loi  de  renoncer  à  cette  bien- 
féance  qui ,  fans  rien  tenir  du  pédant , 
doit  diilinguer  un  Ai  onfquetaire  d'avec 
un  Juge. 

.  En  général ,  nos  vieux  Sénateurs  font 
durs ,  d:un  abord  difficile  ;  ils  rebutent 
les  pauvres  &  les  malheureux  par  un 
air  de  hauteur  &  d'importance  ,  qui , 
fouvent  même ,  eft  éloigné  du  caractè- 
re de  bonté  qu'ils  poifédent.  Ils  ont 
beaucoup  d'ambition.  Quand  l'efprit 
de  part:  s'empare  de  leur  Tribunal ,  le 
bien  public  y  perd.  Ils  ont  auffi  beau- 
coup trop  d'amour  pour  l'argent.  Il  en 
efh  à  qui  aucune  de  ces  imperfections 
neft  peribnnelle. 


Maximiui  a  fixé  l'attention  de  l'Eu- 
rope ,  &  captivé  le  cœur  des  Français 
par  l'alîemblage  de  toutes  les  vertus 
quicaraclériientun  fidèle  Sujet,  un  ex- 
cellent Citoyen,  un  Magiitrat  éclairé , 
un  Juge  intégre.  Son  nom  enfin  fervi- 
ra  d  éloge  à  quiconque  méritera  l'a- 
mour des  Peuples  &  la  confiance  du 
Monarque.  Aufiï  grand  dans  l'adverfi- 
té  que  fur  le  premier  trône  de  la  Jui- 
tice ,  il  a  lu  concilier  la  gloire  du  Prin- 
ce avec  les  intérêts  de  la  Nation  ,  Se 
toujours  jaloux  d'une  autorité ,  donc 
il  lavait  n'être  que  dépositaire,  il  a  été 
allez  heureux  pour  convaincre  fon  R oi 
que  ce  qu'on  regardait  en  lui  comme 
ambition  &  opiniâtreté ,  n'était  que  zè- 
le pour  les  droits  de  fon  trône ,  &  qu'a- 
mour pour  fa  perfonne  facrée.  PuifTe 
fon  génie  tutelaire  infpirer  fes  Succef- 
feurs  ! 
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DU  MI  LIT  AIRE. 

IL  y  aurait  bien  des  chofes  à  dire  fur 
cette  profeiîion,  la  plus  glorieufede 
toutes  à  notre  jugement  ,  jem'endif- 
penfe ,  parce  que  j  écris  ce  qui  eft ,  & 
non  pas  ce  qui  doit  être.  Le  foin  de  tuer 
impunément  des  gens  qui  ne  nous  ont 
fait  aucun  mal ,  de  ravager  la  terre ,  de 
brûler  les  Villes  ,  de  piller  ce  qui  ne 
nous  apartient  pas ,  d'arracher  un  mari 
à 'fa  femme,  un  Sis  à  fa  mère;  ce  foin, 
dls-je  ,  eft  le  plus  noble  de  tous  les  em- 
plois. C'eft  l'ouvrage  &  l'occupation 
des  Héros  :  Je  le  veux  bien. 

La  guerre  eft  un  mal  néceffaire  ;  c'eft 
un  fléau  inévitable ,  parce  qu'il  eft  im- 
poflîble  que  les  hommes  ne  foient  mé- 
dians ,  injuftes  &  envieux  :  il  faudrait 
donc  la  faire  pour  le  défendre  de  {es 
méchancetés  ;  &  il  faudrait  en  la  faifant 
ne  jamais  perdre  de  vue  la  fageiîe  des 
Ordonnances  ,  qui  ont  été  rendues 
pour  prévenir  tous  les  maux  qu'il  eft 
poiiïble  d'éviter. 
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L'intérêt  de  L'Etat  met  les  armes  a  la 
main  du  Prince.  L'obéi ilance  les  fait 
prendre  au  Sujet.  Si  l'on  regarde  la 
profefliôn  des  armes  comme  la  plus 
noble ,  c'efl  parce  que  la  gloire  de  ier- 
vir  Ton  Roi  5c  ion  pays  ,  doit  tenir 
lieu  de  récompenfe  à  tous  ceux  qui 
lembrafTent.  Les  Romains  n'envifa- 
geaient  que  le  bonheur  d'être  utiles  à 
la  Patrie ,  quand  ils  fe  voyaient  à  la 
tête  des  armées.  Si  les  Héros  moder- 
nes marchaient  fur  de  pareilles  traces , 
ils  auraient  moins  de  millions  en  caif- 
fe;  mais  aufîi  leurs  noms  ne  feraient 
pas  maudits  dans  les  Provinces  qu'ils 
ont  ruinées.  Jamais  les  Soldats  n'ont 
été  plus  difciplinés  qu'ils  le  font  au- 
jourd'hui ,  jamais  la  plupart  des  Chefs 
n'ont  moins  obfervé  de  difcipline.  L'ef- 
prit  qui  les  anime  efl  le  feul  defir  de 
vaincre.  Une  victoire  couvre  cent  con- 
çu ffions. 

Quels  progrès  n'auroit  pas  fait  l'in- 
juftice  dans  la  difpenfation  des  em- 
ploits ,  fans  le  judicieux  Règlement  du 
Prince  qui  vient  d'ordonner  tout  ré- 
cemment qu'on  aprît  à  obéir  avant 
de  fe  mêler  du  commandement. 
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L'art  militaire  eft  fans  conteftation  le 
plus  difficile  de  tous.  C'eft  celui  qu'il 
eft  le  plus  dangereux  de  ne  pas  favoir 
quand  on  en  fait  ion  métier.  L'igno- 
rance &  le  peu  de  capacité  coûtent  la 
vie  à  des  milliers  d'hommes  tout  à  la 
fois ,  ruinent  des  pays  ,  mettent  un 
Royaume  à  deux  doigts  de  fa  perte  , 
quelquefois  même  entraînent  fon  en- 
tière deftru&ion.  Eft-ceàunejeunefTe 
fans  expérience  qu'il  faut  confier  le 
deflin  des  hommes  ?  Je  fais  bien  que 
le  commandement  principal  n'eft  pas 
donné  à  un  jeune  Officier  tel  que  je 
le  dépeins.  Il  ne  fera  pas  Général  :  mais 
en  fortant  du  Collège ,  il  fera  à  la  tê- 
te d'un  Régiment  ,  dont  la  manœu- 
vre décide  le  fort  d'une  bataille.  S'il 
faut  de  grandes  lumières  pour  com- 
mander en  chef,  il  faut  une  grande 
fagacité  pour  faifir  avec  jufteffe  les 
intentions  d'un  Commandant ,  &  s'y 
conformer.  L'Officier  eft  l'ame  du  Sol- 
dat :  Celui-ci  n'efl  qu'une  machine  or- 
ganifée,  dont  il  faut  faire  agir  les  r ef- 
forts avec  une  adreffe  d'autant  plus 
rare  ,  qu'on  s'aplique  peu  à  fe  rendre 
familier  avec  elle. 
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Un  Officier  croit  avoir  rempli  tous 
fes  devoirs  ,  lorfqu'il  va  tête  levée  à 
l'ennemi  ,  qu'il  fait  en  cas  de  beibin 
fouflfrir  le  froid  &  le  chaud  ,  la  faim 
&lafôif,  les  veilles  &  les  marches. 
Si  c'efl-là  tout  ion  mérite  ,  il  n'cll 
pas  plus  recommandableque  le  der- 
nier des  Grenadiers.  Son  principal 
devoir  cfl  le  maintien  du  bon  ordre 
6c  de  la  juflice.  Il  doit  veiller  à  la 
confervatioti  du  Soldat ,  perfuadé  qu'il 
manque  au  Roi  6c  à  fon  Pays,  quand 
par  fa  négligence ,  il  en  périt  un  feul. 
Eft-il  en  tems  de  paix  r  qu'il  apren- 
nc  la  Géographie  ,  les  Mathémati- 
ques ;  qu'il  étudie  les  Ordonnances  , 
il  méritera  tous  les  honneurs  qu'on  a 
décernés  par  préférence  à  fa  pro- 
fefîion. 

Lifimon ,  Colonel  du  Régiment  de 

C é  à  vingt-deux  ans ,  avait  une 

fi  exacte  connoi  fiance  de  la  carte , 
qu'on  dîfait  de  lui  qu'il  femblait 
avoir  battu  tous  les  buifîbns  de  la  ter- 
re. Adif  autant  que  brave,  il  vifitaic 
les  Calernes ,  les  Hôpitaux  ;  il  était 
enfin  tout  a  la  fois  le  père  6c  l'ami  de 
fes  Soldats. 

Il 
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Il  feroit  aiTez  difficile  de  bien  déci- 
der ,  dans  le  tems  où  j'écris ,  quelles 
font  les  intentions  des  Souverains  qui 
font  en  guerre  ;  mais  peut-être  pour- 
rait-on certifier  avec  raifon  ,  que  la 
cupidité  conduit  la  plupart  de  ceux  à 
qui.  ils  ont  confié  leurs  foudres. 

Les  prétentions  de  R.  de  P... ,  ont 
jufqu'à  préfent  été  affez  peu  connues  ; 
celles  des  Officiers  qui  ont  combattu 
pour  ou  contre  lui ,  n'ont  pas  été  à 
beaucoup  près  fi  équivoques.  On  peut 
dire  que  fi  ce  prince  eft  impénétra- 
ble ,  il  nous  a  procuré  la  facilité  de 
connaître  le  cœur  de  bien  des  hommes, 
Les  uns  y  ont  gagné  ,  d'autres  y  ont 
perdu. 

Scifion  s'efl  acquis  une  réputation 
immortelle  ,  par  la  prudence  ,  la  va- 
leur &  le  défintéreffement ,  qui  diri- 
geaient fes  opérations.  Il  nous  a  tous 
convaincus  qu'il  travaillaituniquemenc 
pour  la  gloire  du  meilleur  des  Princes , 
&  pour  le  bonheur  de  fes  Sujets.  A 
la  tête  d'une  nombreufe armée,  qu'il 
faifoit  fubfifter  par  les  refTources  de 
fon  induflrie ,  il  a  fu  ménager  le  mo- 
ment de  la  victoire  ;  en  confommant 
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fon  ennemi  fans  expofer  Tes  Soldats. 
Infpiré  en  un  mot  par  le  génie  de 
Mars,  de  Minerve  6c  de  Thémis,  il 
s'efl  rendu  le  modèle  des  bons  &  grands 
Capitaines.  Il  pouvait,  à  la  vérité,  ren- 
trer dans  fa  Patrie  avec  des  monceaux 
d'or  ;  il  s'eft  contenté  d'y  raporter  des 
moiiTons  de  lauriers. 

On  ne  peut  pas  dire  que  Tefprit  du 
militaire  (bit  abfolument  autre  dans 
notre  fiécle  ,  qu'il  était  il  y  a  fix  cens 
ans.  Il  a  pourtant  foufTert  quelques 
changemens ,  les  uns  à  fon  avantage, 
les  autres  à  fon  détriment.  La  bru- 
talité eft  tout-à-fait banniedes  corps  : 
bien  loinvd'exiger  ces  combats  odieux , 
par  lefquels  on  efTayait  les  nouveaux 
venus ,  on  a  profcrit  tous  les  querel- 
leurs ,  &  l'humanité  ne  gémit  plus  de 
voir  couler  fang  par  la  partie  de  plai- 
fir.  Les*  affaires  où  l'honneur  ef!  intéref- 
{é,  fe  conduifent  avec  valeur ,  &  en  mê- 
me-tems  avec  fageiTe  ;  l'Officier  en- 
fin eft  devenu  aflez  raifonnable  à  cet 
égard.  On  connait  aujourd'hui  le  prix 
de  la  vie,  &  on  craint  les  Arrêts  du 
Hou 

II  eft  encore  vrai  cju'cn  ne  voit  plus 
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guéres  mettre  en  ufage  ces  voies  de 
force ,  dont  on  avait  autrefois  la  cruau- 
té de  fe  fervir ,  pour  enrôler  des  mi- 
férables  qui  ,  au  bout  d'un  mois  , 
défertaient  :  on  ne  veut  plus  apparem- 
ment avoir  leur  mort  à  fe  reprocher. 
Le  Soldat  n'eft  plus  foutenu  dans 
fon  libertinage  &  dans  fes  injufH- 
ces  ;  on  l'abandonne  à  la  rigueur  des 
loix  ,  quand  il  commet  quelque  in- 
dignité. L'irréligion  eil  aujourd'hui 
honteufe  ;  on  a  reconnu  que  celui  qui 
fert  le  mieux  fon  Roi  ,  efl  celui  qui 
fert  le  mieux  fon  Dieu.  Voilà  fans  dou- 
te une  réforme  confidérable  :  Voilà  le 
changement  en  bien. 

Celui  qui  s'en;  fait  en  mal  ,  eft 
d'une  très-grande  importance.  L'in- 
térêt &  l'avarice  le  font  introduits 
dans  cette  profeilîon.  Chacun  félon 
fon  grade  ne  travaille  que  pour  foi. 
Le  Capitaine  n'enrôle  plus  par  force  , 
mais  il  vend ,  avec  la  dernière  févé- 
rité ,  des  congés  qui  ne  doivent  être, 
donnés  qu'après  l'expiration  de  l'en- 
gagement. Cette  conduite  efl  direc- 
tement oppofée  au  bien  de  l'Etat, 
çlle  diminue  le  nombre  des  Soldats, 
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ou  les  remplace  par  des  gens  fans 
expérience  ,  &  fouvenc  fufpects.  Le 
Colonel,  contre  les  Ordonnances  mê- 
mes du  Roi ,  qui  défend  de  vendre 
aucun  emploi  dans  l'infanterie  ,  en 
fait  cependant  un  trafic.  C'eft  ,  dit- 
on  ,  pour  allurer  la  retraite  des  vieux 
militaires  :  le  Prince  fait  y  pourvoir. 
D'ailleurs  quelqu'un  ignore-t'il  que 
l'argent  qui  fe  trouve  à  la  maiïe  du 
Régiment  ,  eft  fouvent  employé  à 
faire  un  fort  à  des  Officiers  qu'on  veut 
remplacer  par  de  nouvelles  créatures  ? 
L'Etat  y  perd  encore  :  tel  qui  fe  retire 
aujourd'hui ,  parce  qu'on  lui  fait ,  ce 
qu'on  appelle  un  pont  d'or  ,  aurait 
fervi  dix  ans  de  plus ,  &  aurait  rendu 
des  fervices  que  le  peu  d'expérience 
de  celui  qui  le  remplace  ne  rendra 
pas.  Ces  arrangemens  entretiennent 
auffi  un  efprit  d'avidité  ,  qu'on  ne 
devrait  pas  connaître  dans  un  métier 
qui  veut  avoir  la  prééminence  fur  tous 
les  autres.  Par  où  peut-il  la  mériter  , 
fi  ce  n'eft  par  la  nobfefle  de  fes  ma- 
nières <Sc  l'élévation  de  fes  fentimens  ? 
Les  Héros  de  l'antiquité  n'ambition- 
naient que  les  honneurs  du  triomphe  ,* 
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couronnés  de  laurier ,  ils  dépendaient 
de  leurs  chars  pour  aller  labourer  leurs 
petits  Domaines. 

L'ufage  de  vendre  les  emplois  efl 
encore  capable  d'anéantir  l'émulation. 
Qui  peut  exciter  la  généreufe  audace 
d'un  Officier  ,  lorfqu'il  fait  que  fes 
travaux  feront  fans  récompenfe,  parce 
qu'il  n'aura  pas  quelques  milliers  de 
piiïoles  à  donner  ?  Il  faut  qu'il  foit 
réduit  à  dëfirer  que  quelqu'un  de  fes 
Camarades  foit  tué  à  l'armée  ,  fans 
quoi  tous  les  changemens  qui  fe  feront 
dans  fon  corps  feront  très-inutiles  pour 
fon  avancement.  Lieutenant  éternel  , 
vingt  Cadets  feront  à  la  tête  du  Ré- 
giment ,  décorés  &  penfionnés ,  tandis 
que  lui  qui  aura  vieilli  fous  le  harnois , 
fera  contraint  à  demander  ?.  comme 
une  grâce ,  fa  retraite  aux  Invalides. 

Un  autre  abus  qui  s'efl  gliiTé  dans 
le  militaire  ,  c'efl  l'amour  des  niai- 
feries  &  du  clinquant.  En  vertu  de  la 
fubordination  ,  un  Colonel  ruine  tous 
les  Capitaines  de  fon  Régiment,  pour 
acheter  auxSoldats  des  pompons  &  des 
aigrettes  ,  qu'on  a  grand  foin  de  ne 
pas  faire  voir  à  la  revue  d'un  Infpec- 
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tcur.  J'ai  connu  des  Capitaines  ,  à 
qui  pour  de  femblables  bagatelles, 
l'Etat  Major  fallait  des  retenues  de 
huit  à  neuf  cens  livres  dans  une  année. 
Il  faudra  bien  que  l'Officier  fe  fauve 
par  quelqu'endroit  pour  vivre  ,  puif- 
qu'on  difpofe  ainfi  de  [es  appointe- 
rons. Qu'arrive-t'il  encore  de-là  ? 
C'eft.  qu'un  nombre  infini  de  gens  de 
condition  ,  fans  une  efpéce  de  for- 
tune ,  n'ofent  pas  entrer  au  fervice. 
Effectivement ,  avec  quoi  s'y  foutien- 
draient-ils. 

Tirefias  a  été  affez  heureux  pour 
obtenir  un  Régiment  ,  à  la  tête  du 
quel  il  s'en:  diftingué.  Tirefîas  eft  un 
fimple  Gentilhomme,  grand  &  bien 
fait  ;  il  ne  manque  pas  d'efprit ,  & 
poflede  une  figure  fort  agréable.  La 
faveur  des  femmes  l'a  mis  à  même 
de  fe  faire  connaître  ,  6c  il  faut  avouer 
qu'il  s'eft  montré  ,  par  fa  bravoure , 
digne  du  fort  qu'on  a  fû  lui  faire.  Son 
Régiment  devroit  s'applaudir  d'avoir 
été  fous  [es  ordres  ,  s'il  n'avait  fait 
beaucoup  de  tort  aux  Officiers ,  en 
les  contraignant  à  des  dépenies  confi- 
dérables ,  par  l'achat  de  mille  coli£- 
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chets  ,  dont  ils  ornaient  ,  uniformé- 
ment avec  le  Soldat ,  leurs  chapeaux 
&  leurs  épées.  N'efl-ce  pas  une  choie 
riiible  ,  de  voir  la  tête  d'un  militaire 
décorée  à  peu  près  comme  celle  d'un 
mulet ,  aux  fonnettes  près  r  Eft-il  fort 
nécelîaire  de  donner  une  jolie  dragone 
à  chaque  Fantaflin  r  Pourquoi  ran- 
çonner tout  un  corps  pour  payer  des 
Muficiens  qui  compofent  la  Cour  du 
Colonel  ?  Toutes  ces  chofes ,  qui ,  au 
premier  coup  d'œil  ,  paroiiïent  des 
riens ,  font  pourtant  d'une  très-grande 
conféquence  :  Leur  exemple  efb  très- 
pernicieux.  Qu'un  pauvre  Gentilhom- 
me ofe  porter  fes  plaintes  ,  il  devient 
la  viclime  du  crédit  &  de  l'autorité. 
On  ne  peut  difeonvenir  que  ce  même 
Régiment  n'en  ait  fourni  une  preuve. 

Le  Roi  a  voulu  que  les  uniformes 
fuflent  unis ,  pour  faciliter  à  fes  Sujets 
les  moyensde  s'entretenir  au  fervice, 
pour  mettre  tous  les  braves  gens  à 
même  d'embraffer  la  profefîîon  des 
armes  ,  &  de  s'y  maintenir  avec  les 
appointemens  qu'il  a  fixés.  Encore  une 
fois ,  c'eft  toujours  fur  l'intention  du 
Maître  que  toutes  lesperfonnesconiU- 
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tuées  en  dignité  ,  doivent  fe  régler. 
Ses  ordres ,  dictés  par  fa  prudence  & 
par  le  conieii  de  l'es  Minières  ,  font 
trop  iacrés  pour  ofer  le  permettre 
quelqu  altération  dans  la  manière  de- 
les  exécuter. 


t*t 
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DELA    FINANCE. 

P  Lus  les  hommes  chériront  le  luxe, 
la  mollette  &  toutes  le  douceurs 
de  la  vie,  plus  la  profefîion  des  Finan- 
ciers augmentera  en  crédit  &  en  di- 
gnité. Elle  était  autrefois  méprifée  , 
non  pas  à  raifon  de  fa  propre  nature  , 
qui  n'a   rien  en   elle-même   de   plus 
criminel  que  celle  de  toutes  les  autres , 
mais  à  raifon  de  la  manière  dont  elle 
était  exercée.   Les  rubriques  des  Bu- 
reaux de  Finance  avaient  quelque  cho- 
fe  de  fi  u'uraire;  la  bonne  foi  y  était 
fi  jpeu  adrni'é  ,  qu'on  regardait  tous 
ceux  qui  s'adonnaient  à  cette  partie  , 
comme  des   âmes  mercenaires  ,   qui 
5'engraiîTaient     du    malheur     public. 
Chez  les  Juifs  ,  les  Publicains  étaient 
en  horreur.  Tant  que  nos  mœurs  fe 
font  repenti  de  leur  ancienne  ru JetTe  ; 
tant  que  l'auftérité  de  la  vertu  n'a  pas- 
été  adoucie  par  les  accommodemms 
qu'on    trouve  même    avec   le  Ciel  , 
nous  n'avons  pas  été  bien   perfuadés 
que  les  Financiers  fuifentles  Citoyens 
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qui  méritaffent  la  première  place  dans 
notre  cflimc.  Leur  dureté  ,  leur  hau- 
teur ,  leur  avarice  nous  révoltaient. 
Aujourd'hui  que  le  défir  de  l'aifance 
&i  du  bien-être  l'emporte  fur  toute 
s  confédération  ,  nous  nous  !om- 
iv. es  aprivoifés  avec  ces  défauts.  Peut- 
être  cil-ce  par  un  principe  d'équité. 
L'intérêt  étant  notre  Dieu  ,  nous  ne 
devons  point  blâmer  dans  les  autres , 
ce  que  nous  aprouvons  dans  nous- 
mêmes.  11  efl  d'ailleurs  un  art  à 
favoir  revêtir  le  vice  des  dehors  de 
la  vertu.  Cefl  l'étude  de  tous  les 
hommes.  Si  les  parti  fans  y  font  plus 
expérimentés  que  les  autres;  il  faut 
les  juger  fur  l'extérieur  ,  &  convenir 
qu'ils  ne  font  plus  tels  qu'ils  étaient 
autrefois.  Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  les 
voit  d'un  œil  bien  différent  qu'on  ne 
les  envifageait.  Le  peuple  les  craint , 
les  grands  les  flattent ,  les  courtifanes 
les  adorent* 

Quel  boule  verfement  épouvantable 
l'amour  des  richeffes  n'a  -t- il  pas  occa- 
fionné  de  nos  jours  !  Mais  pourquoi 
cela  ?  c'eft  parce  m  que  nous  avons 
aoris  à  multiplier  nos   bcfdiris.  Nos 


reipects  ne  font  plus  le  tribut  de  la 
vertu  ,  nous  les  vendons  à  qui  les  paie 
plus  largement  :  Aveuglement  déplo- 
rable !  Nous  jugeons  delà  fupériorité 
du  mérite  des  autres  ,  par  la  facilité 
qu'ils  ont  -à  fatisfaire  leurs  paffions. 
Nous  ne  connoi fions  plus  d'autre  bien 
que  la  volupté.  Quiconque  nage  dans 
les  délices  quelle  procure,  eft  plus  heu- 
reux que  nous.  Comment  méprifer  ce 
qu'on  envie? 

Notre  façon  de  penfer  à  cet  égard 
eft  fi  décidée  ,  qu'on  a  coniacré  le 
titre  d'honnêtes  gens  à  tous  ceux 
qui  font  dans  l'opulence.  Nos  pères 
bornaient  leur  ambition  à  mériter  des 
marques  de  diflinclion  que  le  Prin- 
ce accordait  aux  belles  aclions..  Ceux 
qui  rendaient  des  fervices  fignalés  à 
la  patrie  ,  étaient  regardés  comme  les 
premiers  des  hommes ,  leur  grandeur 
était  fondée  fur  leur  vertu.  Celle  de 
mes  Comemporains  l'ell  fur  leur  coffre 
fort. 

Lifidore  était  un  homme  de  néant, 
il  devait  fa  fortune  à  l'entreprile  de 
quelque  fourniture  de  grains ,  qui  lui 
avieant  procuré  certains  fonds ,  &  un 


'  grand  crédit.  Il  a  fu  en  pro- 
fiter pour  acquérir  des  richciies  im- 
mergés.    Dès   qu'on   a    été    informé 

était  poiTeiTeur  de  quelques  mil- 
lions ,  on  a  oublié  fur  le  champ 
quel  avait    été    ion  père.  Lifidore    ie 

Liant  de  cet  oubli ,  a  marié  fa  Fille 
à  un  des  plus  grands  Seigneurs  du 
Royaume.  Son  1  i i s  s'eil  \  u  à  la  tête 
d'une  cohorte,  où  il  n'a  pas  eu  ,  à  la 
vérité,  l'efprit  de  fe  maintenir  ;  mais 
devenu  l'arbitre  des  trelbrs  d'une  Pro- 
vince confiderable  ,  il  a  joui  de  tou- 
tes les  diftinctions  qu'on  doit  au  vrai 
mérite. 

La  raifon  pour  laquelle  je  refuferais 
un  certain  degré  d'eftime  ,  à  ces  Fi- 
nanciers ,  dont  la  fortune  a  été  G  ra- 
pide ,  c'elt  qu'il  eit  bien  difficile  , 
pour  ne  pas  dire  impoffible  ,  qu'ils 
aient  accumulé  de  tels  monceaux  d'or, 
fans  avoir  blefié  les  devoirs  de  l'exacte 
probité.  Un  Ambaffadeur  étranger 
étant  allé  voir  une  maifon  qui  apar- 
tenait  au  même  Lifidore  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  doutait  que  le  Palais 
d'un  Monarque  renfermât  plus  de  ri- 
che.!, s  &  de  curiufités.  Après  avoir 
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vifué  la  vafte  étendue  de  ce  fuperbe 
édifice  ;  on  le  conduifit  dans  les  jar- 
dins ,  dont  il  admira  le  goût  oc  la 
beauté.  En  s'en  retournant ,  un  Sei- 
gneur qui  l'accompagnai:, lui  demanda 
ce  qu'il  penfait  de  ce  pompeux  bâti- 
ment. Ce  que  j'en  penfe ,  lui  répon- 
dit confidemment  l'Ambatïadeur  :  // 
manque  une  potence  au  milieu  de  Li 
grande  cour.  Je  ne  prétends  point  dire 
que  Ton  Excellence  eût  raifon.  Je 
raporte  ce  propos  pour  prouver  qu'on 
efl  naturellement  porté  à  foupçonner 
tous  les  gens  que  ia  Finance  rend  H. 
exceiîlvement  <5c  fi  promptement  ri- 
ches. Il  y  aurait  pourtant  beaucoup 
d'iniuftice  à  croire  que  tous  les  par- 
venus foient  indignes  de  leur  fortune. 
Quelques-uns  d'entr'eux  n'en  font  re- 
devables qu'à  une  honnête  induilrie. 
Des  circonftances  favorables  les  ont 
fait  connaître,  &z  l'accroiiiement  de 
leurs  tréfors  vient  du  bon  ufage  qu'ils 
ont  fait  de  leurs  premiers  deniers  pour 
le  bien  général  de  l'Etat. 

Aiont-d'or  mérite  l'eftime  &  la  bien- 
veillance de  tous  les  Français.  Au  mi- 
lieu des  richeiiés  immenies  qu'il  poi- 
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Cède,  fon  cœur  &  ion  cfprit  ne  fe  font 
jamais  reffentis  de  la  dureté  ni  de  l'or- 
gueil, qu'on  ne  reproche  que  trop  juf- 
u  à  la  plus  grande  partie  de  nos 
financiers.  Toute  l'Europe  ei\  témoin 
que  fon  application  au  travail  ,  l'é- 
tendue de  ion  génie  &  la  folidité  de 
fon  jugement ,  T'ont  les  artiians  de  fon 
élévation.  11  eft  certain  que  la  for- 
tune l'a  favorifé.  Ceft  peut-être  la 
première  fois  qu'elle  n'a  pas  été  aveu- 
gle. Admis  au  coufeil  du  Souverain  , 
iés  avis  font  toujours  dictés  par  la  droi- 
ture qui  J'infpire  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
fort  extraordinaire,  c'eft  que  l'envie 
n'a  jamais  pu  le  rendre  lu  fpect ,  quoi- 
qu'il paile  à  la  Cour  même  pour  le 
fléau  des  flatteurs. 

A  réfléchir  ierieufement  fur  les  pro- 
grès que  la  cupidité  a  faite  dans  tout 
l'Univers ,  je  ne  m'étonne  pas  de  voir 
les  Financiers  jouer  le  plus  beau  rôle 
dans  le  monde.  L'argent  eft  aujour- 
d'hui la  véritable  pierre  de  touche. 
Avec  les  ducats  on  obtient  les  mar- 
ques les  plus  caraétériftiques  de  la  ver- 
tu &  de  la  fainteté. 

Arijiipç ,  fans  quelque  million  ré- 


pandu  à  propos ,  eût-il  jamais  été  vê- 
tu de  pourpre  r  Thémis ,  n'a-t-elle  pas 
refafé  d'enregiftrer  les  Bulles  qui  divi- 
nifaient  le  Fondateur  d'un  Ordre,  dont 
les  Enfans  font  devenus  d'honnétesGéo- 
liers  ;  contre  ladéfenfeexprefiedesCa- 
nons ,  qui  ne  veulent  point  que  les  Prê- 
tres d'un  Dieu  tout  bon  6c  tout  miféri- 
cordieux  ,  prêtent  leur  miniftere  aux 
rigeurs  delajuflice  des  hommes?  Thé- 
mis alléguait ,  pour  autorifer  fon  opo- 
fition,  que  ce  bon  Fondateur  retirait 
le  loyer  du  Théâtre  de  l'Opéra  Comi- 
que ,  &  de  tous  les  jeux  indécens  de  ra 
Foire.  Cette raiion ,  toute  fbi'c'e  qu'el- 
le eft  ,  avait  pourtant  quelque  fonde- 
ment ,  dans  un  pays  où  les  fpedfc 
les  plus  honnêtes  font  profcrits  par  les 
Kéglemens  Eccléfïaftiques  :  Grâce  à 
Plutus  l'Apothéofe  eut  pourtant  lieu. 

Qjùd  non  mottaliipt&orècogts , 

Ami  facra  fîmes  ! 
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DU     COMMERCE. 

Q  I  tous  les  hommes  avaient  fu  fe 
O  contenter  de  l'honnête  nécefTaire 
que  la  nature  leur  a  fagement  difpenie 
dans  chaque  pays ,  ils  en  feraient  plus 
heureux.  Ils  ne  feraient  point  obligés 
de  courir  après  des  choies  qui  leur 
font  auiTi  inutiles  qu'étrangères.  Les 
mers  n'auraient  point  englouti  un  mil- 
lion de  malheureux,  victimes  de  notre 
avarice  Se  de  notre  gourmandife.  Des 
nations  entières  n'auraient  pas  été  ma!- 
facrées  ou  enchaînées  par  la  cruauté 
des  Efpagnols  &  des  Portugais  ; 
nous  ne  ferions  point  emfin  rançonnés 
par  ceux  qui  fe  font  fait  ajuger  le 
droit  de  nous  pourvoir  de  toutes  les 
denrées  que  la  Chine  &  les  Indes  four- 
nirTent.Nous  ferions  privés ,  j'en  con- 
viens ,  de  mille  douceurs  qui  nous- 
rendent  la  vie  plus  voluptueufe.  Ne 
connoiflant  point  cette  efpece  de  plai- 
fir  ,  nous  ne  le  délirerions  point.  Con- 
féquemment  ceux  qui  font  aujourd'hui 
en  état  defe  le  procurer ,  n'en  feraient 
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pas  plus  à  plaindre  ;  &  ceux  qui  Ie 
fouhaitent  fans  pouvoir  fe  fatisfaire? 
en  feraient  moins  malheureux.  La  na' 
ture  nous  en  avait  interdit  l'ufage  par 
des  barrières  qui  ,  toutes  effrayantes 
qu'elles  font ,  n'ont  pu  mettre  des  bor- 
nes à  notre  cupidité.  Le  mal  efl  fait, 
il  s'agit  de  le  convertir  en  bien  ,  s'il  efl 
poiîîble. 

La  difpofition  des  Etats  efl  telle 
aujourd'hui,  que  le  commerce  en  efl 
l'ame.  Il  entretient  l'abondance,  &  il 
en  bannit  l'oiliveté.  11  y  a  de  deux  fortes 
de  commerces  ,  l'étranger  &z  le  na- 
tional. Le  premier  efl  celui  dont  cha- 
que pays  n'avait  pas  befoin  ;  le  fécond 
a  toujours  été  &  a  dû  être  indifpen- 
fable.  L'un  &  l'autre  font  à  préfent 
nécenaires.  Autant  il  nous  aurait  été 
facile  de  nous  paffer  des  fecours  que 
nous  tirons  des  trois  parties  de  la  ter- 
re ,  que  nous  ferions  heureux  de  ne 
pas  connaître  ,  autant  nous  ferait-il  ac- 
tuellement impoffble  de  nous  en  pri- 
ver. Le  commerce  étranger  efl  le  plus 
lucratif,  parce  qu'il  efl  le  plus  péril- 
leux. Ceil  celui  qui  nous  donne  tout 
le  fuperflu  dont  nous  avons  trouvé  le 
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décret  de  nous  faire  une  nécefïité.  11 
nous  aporte  L'or  du  Pérou ,  les  por- 
celaines du  Japon,  lesépicesdes  In- 
des ,  le  lucre  de  l'Amérique  ,  6c  les 
pelleteries  du  Canada.  Toutesles  ré- 
flexions de  belles  morale  qu'on  dé- 
bite à  prefent  fur  l'inutilité  de  ce  gen- 
re de  négoce ,  &  fur  tous  les  maux  donc 
il  eiï  la  fource  ,  auraient  dû  fe  faire 
avant  de  lancer  à  l'eau  le  premier  na- 
vire. Un  Philolbphe  ,  à  la  vérité  ,  peut 
quelquefois  en  faire  une  cenfure  raifon- 
nable  ,  pour  mettre  un  frein  à  la  trop 
grande  avidité  du  gain.  Toutefois  il 
prendra  du  cafle  6c  portera  fans  icru- 
pule  une  fourrure  d'hermine. 

Non  feulement  il  ferait  très-dange- 
reux de  travailler  au  détriment  du 
commerce  d'outre  mer ,  mais  ce  feroit 
un  très-grand  mal  de  ne  point  apor- 
ter  toutes  les  diligences  imaginables 
pour  en  procurer  l'agrandiflement.  Il 
s'enfuivrait  une  défertion  confidérable 
de  citoyens ,  l'évafion  de  tous  les  étran- 
gers ,  6c  une  énorme  diminution  d'ef- 
péces.  Nos  voifins  s'enrichiraient  de 
nos  dépouilles,  6c  ne  nous  donneraient 
plus  rien  en  échange  de  tous  les  fe- 
crets  que  nous  leur  avons  portés. 
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Le  commerce  national  ,  plas  ou 
moins  étendu  ,  a^té  de  tous  tems  dune 
obligation  abfolue.  Ceft  leiien  de  la 
fociété.  L'homme  ne  pouvant  fe  fuf- 
fire  à  lui-même,  il  a  befoin  de  fe 
prêter  un  fecours  réciproque. 

Alteriusfic  9 

Altéra  pofcit  opem  res  &  conjurât  amice* 

Que  devient  l'harmonie  qui  régne 
dàm  l'univers,  fi  nous  pouvions  être  in- 
dépendans  les  uns  des  autres  i  Plus  le 
commerce  national  s'agrandira ,  plus  il 
y  aura  d'union  parmi  les  citoyens.  La 
puiiTance  d'un  Royaume  dépend  de 
ion  commerce  ,  parce  qu'il  tire  les  for- 
ces du  nombre  de  Tes  habitans.  Or  il 
cft  certain  que  l'établi fiement  des  Ma- 
nufactures &  la  multiplicité  des  Arts 
mécaniques  font  deux  fourcesde  po- 
pulation ,  rien  n'étant  fi  contraire  à  la 
propagation  de  L'efpéce  humaine  que  la 
mifére.  Ce  n  efl  pas  d'aujourd'hui  qu'on 
a  remarqué  que  les  femmes  font  beau- 
coup moins  fertiles  dans  les  Provin- 
ces qui  font  pauvres ,  que  dans  celles 
où  l'on  rencontre  une  honnête  abon- 
dance. 
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En  prouvant  l'avantage  de  l'agran- 
diflfement  du  commerce  national ,  c'eft 
prouver  ce  femble  la  néceffité  du  né- 
goce étranger  ,  par  la  difficulté  qui  fe 
rencontrerait  dans  la  consommation , 
fi  un  pays  fourniffait  plus  de  marchan- 
difes  qu'il  lui  en  faudrait.  J'ai  cepen- 
dant avancé  qu'on  aurait  pu  fe  paiTer 
de  ce  dernier,  &  qu'on  en  aurait  été 
plus  heureux.  Cette  vérité    eft  trop 
confiante  pourmerétracler.Sinousn'a- 
vions  point  trouvé  à  contenter    notre 
amour  pour  le  luxe  dans  l'achat  des 
marchandifes  qu'on   nous  aporte  du 
bout  du  monde ,  nous  aurions  travaillé 
dans  notre  propre  pays  à  inventer  tout 
ce  qui  aurait  pu  nous  facisfaire  à  cet 
égard.  Au  lieu  de  porter  des  indien- 
nes &   des  pênes  ,  nous   aurions   ufé 
nos  étoffes.     Elles  auraient  é.é  à  un 
prix  plus  médiocre  ;  on  en  aurait  chan- 
gé plus  fouvent.  La  porcelaine  du  Ja- 
pon nous  ferait  inconnue ,  celle  de  S. 
Cloud  ferait  d'un  plus  grand  débit. 
L'induflrie  naturelle  à  tous  les  hom- 
mes nous  aurait  infpiré  toutes  ces  dé- 
couvertes, dont  nous  ibmmes  redeva- 
bles à  l'autre  hémifphére  ,  &  ne  nous 
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repofant  pas  fur  les  ouvrages  d'autruî, 
le  defir  de  contenter  toutes  nos  fantai- 
ûes  aurait  toujours  occupé  les  Artiftes 
à  quelque  choie  de  nouveau. 

Pour  croire  qu'un  Pays  produirait 
plus  qu'il  ne  peut  confommer,  il  fau- 
drait ïupofer  qu'il  eftune  partie  delà 
terre  qui  ne  peut  nourrir  Ôc  entretenir 
fes  habitans  Car  fi  chaque  nation  trou- 
ve le  néceiïaire  &  le  commode  dans. 
Ion  territoire  ,  que  deviendra  la  fuper- 
fluité  qui  ie  rencontrera  dans  la  con- 
trée   dont    nous   fupofons   le    raporc 
plus  confidérable  que  la  confomrna- 
t  ion  ?  Il  e(l  incomeîlable  que  rien  ne 
fe  perd. 
Quelqu'un  dira,  peut-être,  qu'il  ed 
.in  qu'on  trouve  des  Pays  qui  ne 
pourraient  Te  palier  de  leurs  voifins.  Je 
réponds  a  cela,  que  fi  on  veut  choi- 
sir  Tefpace  d'une  trentaine  de  lieues 
pour  fournir  cette  preuve ,  on  aura  rai- 
ion  :  5c  j'ajoute  que  quand  je  dis  qu'un 
Pays  fe  fufïit  à  lui-même  ,  il  faut  en- 
tendre au  moins  ce  qui  compofe  une 
nation.  L'Efpagne  ,  m'objcclera-t-on  , 
ne  iubfiile  que  par  les  fecours  étran- 
gers. L'Efpagne  efl  une   preuve  des 
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maux  que  le  commerce  d'outremer  a 
produit.  Ce  peuple  habiteune  des  plus 
riches  contrées  du  monde  ;  mais  plein 
de  confiance  dans  Ton  commerce  du 
Mexique,  il  croupit  dans  une  oiiivcté 
&  dans  une  parefle  honteuie  à  l'huma- 
nité. Tout  lier  des  mines  d'or  qu'il  a 
u'urnées  avec  autant  d'injuftice  que  de 
barbarie,  il  fait  le  malheur  de  plusieurs 
milliers  d'hommes  qu'il  contraint  à 
fouiller  les  entrailles  de  la  terre  ,  tan- 
dis qu'il  néglige  d'en  cultiver  la  fur- 
face.  La  néceflîté  &  la  fuffifanoe  du 
commerce  national  feront  encore  plus 
fortement  conflatées,  quand  je  dirai 
que  j'attends  par  commerce  national , 
celui  qu'un  chacun  pleut  faire  dans 
Tune  des  quatre  parties  du  globe  où 
il  eft  né. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il 
en  réfulte,  qu'avant  d'avoir  été  cher- 
cher les  riche  (Tes  du  nouveau  monde, 
les  nôtres  étaient  capables  de  faire  no- 
tre bonheur.  Notre  ambition  n'a  pu 
je  contenir  ,  nous  avons  goûté  le  fruit 
défendu  ,  il  eft  la  fource  d'un  grand 
nombre  de  maux  ,  mais  enfin  nous 
ne  pouvons  plus  nous  en  priver.  11 


emble  que  nous  nous  trouvions  en- 
core trop  refferrés  dans  la  vafte  éten- 
due de  pays  que  nous  parcourons. 
On  fait  tous  les  jours  différentes  ten- 
tatives pour  pénétrer  dans  de  nou- 
velles régions. 

Que  nous  en  raporteroit-on?  Hélas! 
de  nouveaux  befoins. 

Lai  (Tons  toutefois  à  quiconque  vou- 
dra, le  plaifir  de  parcourir  les  mers 
glaciales  ;  &  difons  que,  puîfqu'aujour- 
d'hui  les  chofes  font  difpofées  de  fa- 
çon que  la  grandeur ,  la  puiffance  , 
le  luftre  &  le  bonheur  des  Etats  dé- 
pendent des  deux  genres  de  commerce 
dont  nous  avons  parlé  ,  il  eft  de  la  fa- 
gefle  du  Gouvernement  d'encourager 
par  des  récompenfes  ",  &  même  des 
marques  d'honneur  ,  les  Négocians 
qui  le  diflinguent  par  leur  ia'du'ftrle. 
Rien  n'efl  plus  inconféquent  que  le 
préjugé  qui  nous  fait  regarder  le  corn 
merce  comme  un  état,  pourainfi  dire, 
avili  (Tant.  Rien  de  plus  in  mile  que  la 
loi  qui  dégrade  de  nobleiïe  quiconque 
en  fait  profeiïion.  D'où  peut  procé- 
der une  pareille  conduite  ?  Eft-il  donc 
rûus  deshonorant  de  vendre  des  étoffes, 


ou  quelque  genre  de  denrée  que  ce 
foie ,  qu'il  ne  Pefl  de  débiter  les  bois 
qu'on  lait  abatre  ,  6c  dont  on  fait 
le  marché  fouvent  avec  plus  de  lézine 
qu'aucun  Commis  de  magafin  r  Le 
vois  fera-t-il  toujours  en  contra- 
diction avec  lui-même?  Il  Cent  toute 
la  nécelfité  &  les  avantages  du  com- 
merce. 11  n'héfitc  pas  à  dire  que  fans 
lui  le  Royaume  perdrait  Tes  forces  , 
fa  fplendeur  &  Ton  abondance;  l<  ce- 
pendant il  en  défend  l'exercice  à  tous 
ceux  qui  par  leur  naiffance  font  au 
defîus  du  commun  des  hommes.  Il 
voudrait  donc  ne  devoir  qu'à  de  vils 
infirumens  fa  pu i (Tance  ,  fa  gloire  cSc 
fon  bien-ctre.  Cette  façon  de  penfer 
n'efi-elle  pas  digne  d'une  nation  qui 
fe  croit  fupérieure  à  toutes  les  autres 
par  la  foîidité  de  fon  jugement  &  l'é- 
tendue de  fes  lumières  ?  Je  fçais  bien 
qu'aujourd'hui  tous  ceux  qui  fe  pi- 
quent d'être  revenus  d'une  multitude 
-d'anciens  &  ridicules  préjugés  ,  con- 
damnent la  fotte  vanité  de  nos  aieux  ; 
mais  on  ne  laiife  pas  moins  fubfifler 
îa  flupide ,  loi  qu'ils  ont  portée  àçet 


égard. 


Où 
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On  dira ,  peut-être ,  que  le  peu  de 
bonne  foi  qui  accompagne  les  ventes , 
l'efprit  de  cupidité  dans  lequel  on  les 
fait ,  &  les  finettes  frauduleufes  qu'on 
y  emploie ,  mettent  le  commerce  trop 
au  deiTous  de  gens  qui  doivent  être 
fi  fcrupuleux  en  matière  d'honneur , 
que  leur  parole  doit  valoir  un  contrat. 
Je  conviens  que  ces  réponfes  font  fédui- 
fantes ,  mais  elles  n'ont  qu'une  apa- 
rence  de  raifon.  L'avarice  &  la  four- 
berie ne  font  pas  les  compagnes  infé- 
parables  du  négoce  :  qu'il  ie  fafîe  avec 
probité  ,  il  en  iera  plus  accrédité.  On 
diftinguera  bientôt  par  la  voix  publi- 
que un  honnête  homme  d'avec  un 
trompeur.  Qu'on  punilfe  ce  dernier 
par  amour  pour  la  juilice  &  pour  la 
réputation  du  corps ,  on  verra  alors 
fi  un  gentilhomme  doit  rougir  de 
contribuer  au  honheur  de  lès  conci- 
toyens. 

Quel  eit  le  patriote  le  plus  eftimable  ? 
Eiï-ce  Orgon  qui  fait  fubfifter  deux 
cens  perfonnes  par  les  travaux  de  Ces 
manufactures  &  par  lesembarquemens 
de  fes  marchandifes ,  ou  très-haut  & 
très-puiffant  Seigneur  le  Marquis  de 
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lu  Canardiere ,  dont  tout  le  mérite  il 
ibixante  ans ,  eft  d'avoir  tué  dans  fa  vie 
onze  cens  perdreaux  au  vol,  fouetté 
quatre  cens  lièvres ,  &  fait  mettre  trois 
payfans  au  carcan  devant  fa  Gentil- 
hommière,  pour  avoir  été  furpris  à 
tendre  des  lacets  dans  fa  garenne:  Voilà 
un  perfonnage  fort  utile  à  l'Etat,  & 
bien  digne  de  l'encens  dont  on  le  par- 
fume à  fa  Paroiffe. 

Du  préjugé  conçu  au  défavantage 
des  Négocians ,  il  réfulte  un  très-grand 
mal  ;  c'en;  l'anéantiflement  des  meil- 
leures Maifons  du  commerce  qui  ne 
parlent  pas  ordinairement  la  troifieme 
génération  dès  qu'elles  l'ont  quitté. 
Un  père  de  famille  riche  décent  mille 
écus ,  en  continuant  l'exercice  de  fa 
profefîîon  s'agrandira  ,  &  fera  à  mê- 
me de  donner  des  fonds  à  ks  tnfans 
qui  les  feront  valoir.  Les  voilà  tous 
opulens ,  ou  du  moins  dans  le  chemin 
de  le  devenir.  Mais  ce  même  homme 
entiché  d'une  vaine  gloire,  ambitionna 
le  Capitoulat  ;  il  y  eft  élevé  :  auffi- 
tôt  les  comptoirs  font  fermés,  les  en- 
fans  arborent  le  plumet ,  &  pour  fou- 
tenir  la  qualité  qu'ils  viennent,  d'ac- 
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quérir,  confomment  fouvenc leur  pa- 
trimoine avant  d'être  endroit  de  l'exi- 
ger. D'où  vient  une  des  plus  grandes 
villes  du  Royaume,  6c  celle,  peut- 
être  ,.  où  il  y  a  le  plus  d'efprit  ,  effc- 
elle  fi  pauvre  ?  Elle  eil  fituée  de  ma- 
nière à  pouvoir  faire  un  commerce 
immenfe  ;  la  Garonne  pafle  au  milieu 
de  fon  enceinte  ;  le  fuperbe  canal  de 
M.  Riquet  lui  donne  la  communica- 
tion des  deux  mers  ;  fon  territoire  eil 
des  plus  fertiles  ;  la  vie  y  eft  abon- 
dante ;  les  babitans  en  font  très-labo- 
rieux :  cependant  rien  n'y  eft  plus 
rare  que  l'argent.  Sans  les  Etrangers , 
Se  en  particulier  les  Anglais  qui  vien- 
nent y  répandre  leurs  livres  ilerlîng, 
il  n'y  relierait  pas  une  fille  de  joie-. 
D'où  vient,  dis-je ,  cette  pauvreté? 
C'efl  que  tous  les  Commerçans  veu^ 
lent  être  alternativement  Capitouls,  6c 
que  dans  l'efpace  de  cinquante  ans, 
quatre  cens  familles  font  ennoblies  ôc 
tout  à  la  fois  ruinées, 

Les  plus  fages  d'entre  ces  nouveaux 
Nobles  trafiqnent  en  fecret,  quoiqu'ils 
ayent  grand  foin  d'en  dérober  la  con- 
naiflance  àleurs  Confrères.  Ledémort 
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de  la  Noble  (Te  pofléde  prefque  tout  le 
corps  ,  &  Ton  n'y  eft  occupé  que  du 
choix  des  alliances.  G^rontc ,  homme 
aimable  tant  qu'il  n'était  que  fimpje  ci- 
toyen ,  mais  aujourd'hui  plus  orgueil- 
leux qu'un  Efpagnol ,  a  fait  acquilition 
d'une  bicoque  qu'il  a  fuperbement  éri- 
gée en  château.  Il  ne  parle  plus' que 
d'Jcuflbns  &  de  quartiers.  Les  armes 
du  moderne  Ecuyer  le  gravent  fur 
toutes  les  cheminées  de  la  ville  &  de 
la  campagne.  xMon  fils  le  Chevalier  , 
dit-il ,  je  le  mets  au  fervice ,  où  je  pré- 
tends qu'il  relève  fa  condition  par  fa 
belle  dépenfe.  Mon  aîné  refte  auprès 
de  moi  dans  une  gracieufe  &  efiimable 
oifiveté ,  pour  ne  pas  trop  expofer  ma 
famille.  Obfervez  que  pour  mieux 
reiTembler  aux  gens  de  qualité ,  il  en- 
tretient une  Actrice.  Pour  ma  fille  , 
je  la  donne  à  un  Gafcon  defcendu  en 
droite  ligne  d'un  Connétable  que  la 
fuccefîlon  des  tems  a  ruiné  ;  la  dot 
raccommode  fes  affaires.  Qu'arrivera- 
t-il  à  Géronte  ?  Il  ne  fe  paflfera  pas 
dix  ans  qu'il  ne  foit  réduit  à  aller  trif- 
tement  finir  fes  jours  dans  fa  chau- 
mière, Il  y  fouflrira  la  faim ,  le  froid 
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&  l'ennui  ;  mais  au(Ti  mourra-t-il  noble, 
&  les  enfans  feront  Gentilshommes, 
Voilà  les  fruits  de  la  forte  vanité  d'un 
peuple  qui  s'obftine  à  conferver  des 
ufages  qu'il  connaît  pernicieux.* 

On  regarde  comme  une  chofe  im- 
poffible    de   déterminer    la    noblefle 
Françaife  à  imiter  les  Anglais  à  cet 
égard.  Elle  eit ,  dit-on  ,  trop  haute. 
Ce  n'eft  pas  faire  fon  éloge  ;  la  hau- 
teur mal  entendue  ef!  l'appanage  des 
fots.    Sans  entrer  dans  le  détail   des 
moyens  par  lefquels  il  ferait  aifé  d'y 
parvenir,  je  fuis  fur  que  fi  notre  Maître 
voulait  rendre  un  Edit  qui  autorisât 
les  gens  de  condition  au  commerce  ? 
avec  les   tempéramens  que  fa  fageîïe 
lui  fournirait  abondamment ,  on  ver- 
rait la  moitié  des  perfonnes  de  qualité 
profiter  fur  le  champ  de  cette  heureufe 
liberté. Quelques  vieux  adorateurs  d'un 
parchemin  rongé  de  rats ,  gémiraient  ; 
mais  leurs  plaintes  feraient  étouffées 
par  les  fecours  qu'ils  tireraient  en  peu 
de  tems  de  l'induftrie  de  leurs  enfans. 
Certains  grands  Seigneurs  ,  peut-être 
enivrés  d'orgueil  &  regorgeant  de  ri- 
cheflfes ,  croiraient  leur  fang avili  'mais 
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les  renvcrfemens  de  fortune  qui  ne  font 
que  trop  fréquens  les  obligeraient  à 
donner  des  éloges  à  ce  qu'ils  auraient 
cru  digne  de  blâme.  Je  luis  d autant 
plus-aucorife  à  foutenir  qu'il  ferait  ailé 
de  nous  infpirer  des  fentimens  raifon- 
nables  à  ce  fujet  ,  qu'on  a  remarqué 
avec  quel  empreifement  la  Noble) ie 
quia  palTé  aux  Ifles  pour  raccommo- 
der [qs  affaires  s'eft  adonnée  au  com- 
merce. Cette  même  Noblefte  revient 
en  France,  y  occupe  les  premiers  em- 
plois militaires  ,  &  ne  laifîe  pas    de 
continuer  le  trafic  des  fucres  &  des  in- 
digos par  le  moyen  de  fes  correfpon- 
dans.  Nous  donnera  t'on  une  répcnfe 
fatisfaifance  quand  nous  demanderons 
pourquoi  le  commerce  efl  plus  hon- 
teux en  France  qu'à  Saint  Domingue? 
Je  dirai  moi ,  que  fi  quelqu'efpéce  de 
négoce  efl  incompatible  avec  la  géné- 
roîité  du  cœur  d'un  Gentilhomme  , 
c'eft  uniquement  celui' des  lfles.  Tous 
les  travaux  s'y  font  par  des  efclaves. 
Ces  malheureux  font  à  chaque  mitant 
vi&imes  des  emportemens  &  de  la  co- 
lère d'un  Maître  qui  ferme  l'oreille  à 
la  voix  de  la  nature  ,  &  ne  degerar 
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ces  hommes  que  nous  avons  enchaînes, 
contre  toute  équité  ,  que  comme  des 
bétes  de  charge.  Auffi  remarque-t'on 
que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  de- 
meuré long-tems  dans  ces  pays,  &  qui 
yont  des  habitations  ,  enraportent  un 
cœur  dur  &  un  caractère  féroce.  Le 
fexe  même  y  contracte  ces  défauts. 
Les  ventes  ou  les  échanges  des  mar- 
chandées s'y  font  avec  une  méfiance 
&  un  rafinement  de  fraude,  dont  nos 
Négocians  Européens  auraient  honte*. 
C'eft  enfin  à  qui  trompera  plus  adroi- 
tement fon  plus  proche  voifin.  On 
fait  cependant  que  le  commerce  roule 
particulièrement  fur  les  Gouverneurs^ 
Commandans ,  Officiers  &  autres  per- 
fonnes  de  diflindion  ,  qui  vont  y  réta- 
blir leur  fortune.  Qu'on  dife  après 
cela  que  le  François  n'efl  pas  le  peu- 
ple le  plus  frivole  5c  le  plus  incon- 
fequent. 

Si  les  Négocians  fentaient  tour  leur 
prix;  s'ils  favaient  quelle  eli  l'excel- 
lence d'un  Citoyen,  dont  toutes  les 
démarches  tendent  à  l'agrandi  (Terrien  t 
de  fa  Patrie  ,  ils  n'ambitionneraient 
point  de  vains  titres  d 'honneurs  qu'ils 


achètent  mille  fois  plus  qu'ils  ne  va- 
lent. Ls  préféreraient  l'avantage  d'être 
les  premiers  <Sc  les  plus  utiles  roturiers 
du  Royaume  ,  au  défagrément  d'en 
être  les  derniers  nobles  ,  6e  prefque 
tou  ours  les  plus  inutiles.  S'ils  témoi- 
gnaient moins  d'ardeur  à  acquérir  les 
droits  &  le  rang  de  gens  de  qualité  , 
on  ferait  plus  difpofé  à  les  leur  ac- 
corder. Leur  ambition  eft  caufe  qu'on 
leur  fait  payer  cher  un  parchemin  que- 
leur  fottife  met  à  fi  haut  prix. 

Il  faut  convenir  que  rien  au  monde 
n'eft  plus  infenfé  que  la  conduite  des 
perfonnes  qui  facrifient  tout  à  cette 
fotte  vanité.:  car  enfin  quel  eft  donc 
le  rare  avantage  que  je  dois  retirer  de 
ma  nouvelle  condition  ?  En  butte  à 
l'envie  du  peuple  &  à  la  contradiction 
de  mes  égaux,  je  deviens  prefque  tou- 
jours larifee  des  nobles  de  la  véritable 
roche.  Mes  defcendans  pourront  à  la 
vérité  ,  par  une  fuite  d'alliances  qu'il 
faudra  acheter  au  poids  de  l'or,  en 
recueillir  quelques  fruits;  mais  cette 
efpérance  n'a  rien  de  plus  allure  que 
fa  propre  incertitude. 

Il  eft  bien  dur,  me  dira-t-on,  de 
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fe  voit  éternellement  condamné  à  un 
état  qui  ,  tout  eitimable  qu'il  eit  , 
ne  laiife  pas  d'être  avili.  Qu'il  ferait 
aifé  d'obliger  les  Français  à  rectifier 
leurs  préjugés ,  Il  tous  les  Négocians 
avaient  à  cet  égard  autant  de  faga- 
cité  qu'ils  en  montrent  dans  la  régie  de 
leurs  affaires  !  Qu'ils  fe  reflraignent  à 
s'allier  entr'eux.  Qu'ils  ne  foient  pas 
aiTez  dupes  pour  payer  les  dettes  d'un 
illuftre  débiteur  ,  en  troquant  leur  or 
&  leurs  filles  contre  la  chimère  d'un 
nom ,  dont  quelquefois  on  leur  dé- 
fend de  fe  prévaloir.  Qu'ils  accumu- 
lent leurs  tréfors  en  augmentant  le 
commerce,  &en  fe  rendant  néceiTaires 
à  leurs  concitoyens  ,  bientôt  on  fera 
obligé  de  leur  offrir  ce  qu'ils  ne  de- 
manderont plus.  Tant  qu'ils  feront 
aiTez  ennemis  d'eux-mêmes  pour  pa- 
raître faire  un  fi  grand  cas  d'une  quali- 
té qui  n'eft,  réellement  refpectable  que 
quand  on  l'obtient  directement  du  Mo- 
narque pour  quelque  fervice  rendu  à 
fa  couronne,  ou  quelqu'avantage  pro- 
curé à  fes  fujets  ,  on  aura  foin  de 
perpétuer  la  loi  qui  dégrade  le  com- 
merce. Elle  eil  trop  utile  à  tous  les 
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•grands  Seigneurs  ruinés  pour  qu'on 
l'abotifle. 

Les  Négocians  qui  quittent  le  com- 
merce pour  acheter  des  charges  qui 
ennoblitfent  ,  contribuent  de  toutes 
leurs  forces  à  éterniler  cette  injufte 
politique.  Ils  deviennent  pour  l'ordi- 
naire ,  fi  vains  &  fi  préfomptueux, 
qu'ils  femblent  avoir  honte  d'entretenir 
l'amitié  de  ceux  au  dellus  de  qui  ils  ont 
cherché  à  fe  mettre.  Ils  provoquent 
par-là  leurs  anciens  aflbciés  à  les  imi- 
ter. Nouveaux  achats  de  charges. 
Nouvelles  alliances  qui  vont  enrichir 
des  familles  ,  où  on  croira  beaucoup 
trop  les  honorer  en  acceptant  leurs 
ducats. 

Ce  n'eft  pas  d'aujoud'hui  qu'on 
fe  plaint  de  la  vanité  ,  6c  même  de  l'ar- 
rogance des  parvenus.  Je  n'en  ai  ja- 
mais été  furpris.  La  fatuité  eft  le  pro- 
pre des  petits  génies.  Or  il  faut  ab- 
solument être  dans  cet  e  claife  ,  pour 
immoler  les  avantages  réels  d'une  pro- 
fefTion  honnête  à  tous  égards  ,  l'ai- 
fance ,  les  plaifirs  &  le  bien-être  ,  dont 
elle  eft  la  fource  ,  à  un  frivole  &  très- 
léger  titre ,  qui  attire  le  plus  fouvent 


(75) 
cent  mauvaifes  plaifanteries  à  fon 
acquéreur.  Il  faut  bien  qu'il  fe  dédom- 
mage par  quelquendroit  de  la  dimi- 
nution de  fes  efpeces.  Il  les  a  données 
pour  fe  mettre  au  niveau  de  ceux 
qui  avaient  intérêt  de  lui  infpirer  du 
mépris  pour  fon  ancien  état.  11  n'a  pas 
eu  plutôt  vuidé  fes  coffres  ,  qu'on  lui  a 
fait  fentir  toute  l'erreur  dans  laquelle 
on  l'avait  induit.  Fruftré  de  l'efpérance 
d'aller  de  pair  avec  les  grands  ,  il  eft 
aflez  imbécile  pour  fe  croire  au  deflus 
de  fes  égaux  ,  6c  allez  fat  pour  afficher 
la  hauteur  &  l'impertinence  vis-à-vis 
ceux  qu'il  imagine  les  inférieurs.  Cette 
conduite  eft  une  fuite  néceffaire  de  fa 
première  démarche. 

Pour  finir  l'article  du  commerce  , 
je  dirai  qu'il  eft  regardé  aujourd'hui 
comme  il  doit  l'être  par  les  Philofo- 
phes ,  les  perfonnes  de  bon  fens  &  les 
bons  citoyens  :  mais  il  s'en  faut  bien 
qu'ils  jouilïent  dans  l'Etat  de  toutes  les 
prérogatives  qu'il  mérite.  Des  raifons 
de  politique  que  l'intérêt  des  grands 
a  foin  d'entretenir  ,  une  prévention 
injufte  ,  ignorante  &  honteufe  ,  lui 
raviffent  une  partie  des  diftinctions  ôç 
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âcs  prééminences  dont  il  efl  digne. 
Au  refte  ,  il  n'y  a  pas  d'aparence  que 
ce  qui  s'apellepublic ,  change  de  façon 
de  penfer  à  Ton  égard  ,  parce  que  l'em- 
prelïement  des  Négocians  à  aban- 
donner leur  profefîîon  dès  qu'ils  font 
opulens ,  autorifera  toujours  linjuflice 
qu'on  fait  au  commerce. 
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DES      CLOITRES. 

IL  y  a  long-tems  qu'on  a  agité  cette 
importante  queftion  ,  favoir  :  s'il  eft 
plus  avantageux  à  un  Etat  d'avoir  des 
Moines  (  a  )  que  de  n'en  point  iourTrir, 
Je  n'ai  pas  befoin  de  prévenir  que  j'é- 
cris en  rhilofophe,  ckqu'ainfi  je  ne  puis 
les  confidérer  que  relativement  aux  in- 
térêts temporels  du  Royaume. 

Il  faut  les  regarder ,  jdifent  les  dé- 
vots, comme  autant  de  Moyfes  qui 
tiennent  les  mains  élevées,  tandis  que 
les  enfansd'Ifraël  combattent.  C'en1  une 
armée  de  juftes  qui  fait  une  fainte  vio- 
lence au  Ciel  en  notre  faveur.  Les  Moi- 
nes dans  ce  point  de  vue  font  très-utiles. 
Il  n'eft  point  queftion  d'aprofondir ,  il 
le  zèle  de  leurs  Apologiftes  eft  aufîî 
éclairé  qu'ardent.  Examinons  fans  pré- 
vention de  quelle  utilité  ou  de  quel  pré- 

(a)  Parce  mot  de  Moines  ou  de  Religieux,? en- 
tens  tous  ceux  quife  lient  par  des  vœux>  &  qui 
vivent  en  Communauté  ,  ne  voulant  pas  faire 
une  diftinftion  des  Moines  &  des  Religieux  , 
parce  que  cela  eft  fort  inutile  à  monfujet. 
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judiccilspeuventétreàlafociétécivile. 

Cet  examen  politique  eft  d'autant 
plu  s  raifonnable  que  l'intérêt  de  cha- 
que Religieux  ,  ou  celui  de  fa  famille , 
déterminant  prefque  toujours  la  voca- 
tion ,  il  ne  ferait  pas  jufte  d'envifager 
lesCouvens  du  coté  du  fpirituel.  L'a- 
mour de  la  pénitence  &  tous  les  autres 
pieux  motifs  de  retraite  ,  ne  peuplent 
plus  gueres  les  Cloîtres. 

Il  y  a  de  trois  efpeces  de  Moines. 
Les  uns  confacrent  leur  vie  unique- 
ment à  la  contemplation  ,  les  Char- 
treux font  de  ce  nombre.  D'autres  font 
pro^eflion  d'une  vie  purement  adive, 
tels  font  les  Frères  de  la  Charité.  Les 
troifiemes  enfin  font  tout  à  la  fois  ac- 
tifs &  contemplatifs.  Parmi  ces  der- 
niers ,  les  Jéfuites  fe  diftinguent  par  le 
foin  qu'ils  prennent  de  régir  les  âmes 
&  d'élever  la  jeunefle. 

On  compare  très-juftement  un  Etat 
à  un  arbre  dont  chaque  citoyen  efl 
une  branche.  Les  Chartreux  ,  les  pères 
de  la  Trappe ,  les  Camaldules  peuvent 
être  ,  j'en  conviens ,  des  perfonnages 
refpe&ables  ;  mais  ce  font  des  bran- 
ches mortes ,  &  qui  tiennent  la  place 
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d'autant  de  rameaux  qui  porteraient 
du  fruit.  La  plupart  de  ces  Commu- 
nautés font  fort  riches ,  «5c  avec  un  pe- 
tit examen  de  conicience  ,  feraient 
peut-être  obligées  à  de  grandes  refti- 
tutions.  Je  fais  que  ces  Cloîtres  font 
l'azyle  d'autant  de  fujets  qui  doivent 
trouver  leur  iubfiflance  dans  leRoyau- 
me  ;  mais  ils  doivent  en  même-temps 
la  procurer  à  d'autres.  Le  Miniitere 
doit  toujours  avoir  pour  but  le  bien  du 
tout.  De  quel  œil  voit-il  donc  des 
milliers  d'hommes  qui  pourraient  être 
Soldats ,  Officiers,  Juges ,  Négocians, 
Pères  de  familles ,  6c  qui  ne  font  rien  ? 
Que  peut-il  penfer  de  cet  amas  de  ri- 
cheffes  dont  on  fait  ufage  pour  bâtir  les 
fuperbes  prifons  de  ces  Reclus  r  Ces 
tréfors  circuleraient  dans  d'autres 
mains.  Le  feul  avantage  qu'ils  procu- 
rent dans  celle  de  ces  Pères ,  efl  d'oc- 
cuper quelques  Maçons  à  faire  du  fé- 
jour  de  la  pénitence  &  de  la  pauvreté 
évangélique ,  un  trophée  de  farte  &  de 
magnificence.  S'ils  dérogent  ainfi  à 
l'état  qu'ils  ont  embraffé ,  ne  craignent- 
ils  pas  qu'on  les  en  falTe  changer  tout- 
à-fait  f  Helas  !  Peut-être  cette  crainte 
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fie  ferait-elle  capable  d'inquiéter  que 
les  vieillards  &  quelques-uns  des  No- 
vices. 

Mourir  au  monde  eft  fans  doute  le 
devoir  d'un  Chrétien  ;  mais  il  doit  y 
mourir  de  cœur  &  d'affe&ion  feule- 
ment. La  charité  dont  toutes  les  œu- 
vres font  les  mêmes  que  celles  de  la 
fimple  humanité ,  &  qui  ne  différent  de 
celle-ci  que  par  la  fupériorité  6c  l'ex- 
cellence de  fon  principe  ,  me  paraît 
directement  opofée  à  cette  extrême 
indifférence  pour  toutes  les  créatures. 
Eft-ce  aimer  fon  prochain  parfaite- 
ment ,  que  de  fe  contenter  de  prier 
pour  lui  ?  S'en  tiendrait-on  à  cette 
feule  occupation  pour  foi-même  ,  fî 
on  n'était  affuré  que  le  réfectoire  ne 
manquera  pas  ?  Pour  moi  je  parlerais 
contre  la  voix  de  ma  confcience  ,  fi 
je  n'avouois  que  je  regarde  cette  ef- 
pece  de  Moines  comme  fort  préjudi- 
ciable au  bien  général.  Je  ne  trouve 
aucune  raifon  lolide ,  capable  de  dé- 
montrer leur  utilité.  J'ajouterais  fi  je 
voulais ,  que  ces  Couvens  font  d'autant 
plus  incompatibles  avec  le  bonheur  pu- 
blic, qu'ils  font  le  malheur  des  particu- 
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liers ,  puifqu'ils  font  une  fource  d'amer- 
tume pour  la  plupart  de  ceux  que  les 
vœux  y  retiennent.  Parlons  maintenant 
des  Religieux  qui  s'adonnent  à  une 
vie  tout-à-fait  active. 

Les  Frères  de  la  Charité,  s'engagent 
àfervir  les  pauvres.  Ce  font  les  écono- 
mes des  libéralités  chrétiennes  en  fa- 
veur des  malheureux.  Voilà  lefeul  gen- 
re de  Communauté  que  je  trouve,  non- 
feulement  utile  ,  mais  même  nécef- 
faire.  On  pourrait  à  la  vérité  faire  régit 
par  des  féculiers ,  les  fonds  &  les  reve- 
nus des  donations  faites  aux  pauvres , 
mais  jamais  cette  adminiftration  ne 
vaudrait  celle  de  ces  Frères  :  leur  ambi- 
tion eft  moins  étendue  que  celle  des 
autres  Ordres. 

Leur  état  les  obligeant  à  un  tra- 
vail perpétuel  ,  il  n'ont  pas  le  temps 
de  fcandalifer  par  toutes  les  fuites  de 
l'oifiveté.  Ils  ne  troublent  point  la  paix 
des  confciences  par  des  difputes  de  con- 
troverfes.  S'ils  n'obfervent  pas  à  la  let- 
tre toutes  les  pratiques  de  pénitence 
que  Jean  de  Dieu  leur  a  prefcrites ,  ce 
font  leurs  affaires  particulières  ;  il  me 
fuffit  à  moi  ,  ainfi  qu'à  toute  l'efpece 
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humaine  ,  qu'ils  fournifTent  à  manger 
à  ceux  qui  ont  faim  ,  qu'ils  mcdica- 
mentent  les  malades ,  6c  qu'ils  donnent 
la  fépulture  aux  morts ,  toute  leur  vie 
eft  d'ailleurs  une  pénitence  perpétuel- 
le. Ce  (ont  les  martyrs  de  l'humanité  , 
conféquemment  les  plus  utiles  de  tous 
les  hommes.  Je  fuppofe  qu'on  confiât 
les  deniers  des  pauvres  à  des  merce- 
naires ;  ceux-ci  travailleraient  pour 
leur  propre  intérêt.  Quelque  foin 
qu'on  prit  de  veiller  fur  leur  conduite , 
ils  enrichiraint  leur  famille  par  mille 
rubriques  qu'invente  l'avarice.  Le 
changement  d  Adminiflrateurs  porte- 
rait préjudice  à  l'adminiflranon.  La 
confiance  des  bienfaiteurs  ferait  moin- 
dre ,  par  confequent  les  aumônes  dimi- 
nueraient. Si  on  accufe  les  Frères  de  la 
Charité  de  chercher  à  s'enrichir ,  quel 
ufage  feront-ils  de  leurs  richeiTes  ? 
Ils  agrandiront  leurs  maifons  pour 
augmenter  le  nombre  des  Religieux. 
Voila  ce  qui  peut  arriver  de  plus  heu- 
reux ;  car  comme  chacun  de  ces  ré- 
guliers travaille  &  gagne  aflurément 
au  delàdefon  propre  nécellaire,  plus 
ils  feront  multipliés,  plus  les  richeiTes 
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des  pauvres  accroîtront  ;  plus  ces  mê- 
mes pauvres  auront  d'honnêtes  Do- 
meftiques.  L'argent  de  la  Communau- 
té n'en  fort  point  :  plus  il  y  en  aura  , 
plus  on  recevra  de  malades.  Si  l'on 
pouvait  dire  que  les  donations  ,  dont 
ces  Frères  font  les  fermiers ,  font  em- 
ployées à  nourrir  &  entretenir  des 
fainéans  qui  font  fervir  les  pauvres 
par  des  Dôme/tiques  ,  cette  condui- 
te également  contraire  à  la  juftice  <5c 
à  leurs  vœux ,  leur  devrait  attirer  l'in- 
dignation publique  :  ce  ferait  une 
friponnerie  indigne.  Qu'ils  font  éloi- 
gnés de  mériter  ce  reproche  !  Us  tra- 
vaillent tous  d'une  manière  infatiga- 
ble. Plu fieurs  même  d'entr'eux  fe  mé- 
nagent li  peu  qu'ils  fe  confument  aux 
opérations  de  la  Chirurgie  6c  de  la 
Pharmacie. 

Si  quelque  chofe  m'a  fait  connaître 
toute  la  force  de  la  charité  chrétien- 
ne, c'efl  de  les  avoir  vus  dans  l'exer- 
cice le  plus  bas  &  le  plus  dégoûtant  au- 
près des  malades.  Il  n'y  a  point  d'hom- 
me qui  ne  puiffe  gagner  fa  vie  &  fon 
entretien ,  auffi  peu  conlidérable  que  le 
leur  ,  fans  vaquer  à  un  emploi  auffi 
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pénible  &  auffi  rebutant,  toutefois  ils 
s'obligent  à  ces  fondions  par  des  vœux 
d'obéiiTance  :  ils  font  plus ,  ils  les  rem- 
pli fient. 

C'eft  aflu  rément  fans  aucun  efprïc 
de  partialité  que  je  fais  l'éloge  de  ce 
genre  de  Moines.  Autant  j'ai  vu  d'inu- 
tilité &  de  préjudice  dans  l'efpece 
de  ceux  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  autant 
j'ai  rencontré  d'avantage  &  de  nécef- 
iité  dans  celle-ci.  A  regarder  les  cho- 
fes  purement  en  politique ,  le  feul  re- 
proche qu'on  pourrait  leur  faire  ,  fe- 
rait le  célibat.  Le  foin  qu'ils  ont  de 
conferver  la  vie  à  ceux  qui  la  per- 
draient fans  l'abondance  de  leurs  fe- 
cours ,  dédommage  l'Etat  à  cet  égard. 
Venons  aux  Religieux  qui  ont  embraf- 
fé  une  vie  tout  à  la  fois  adive  &  con- 
templative. 

Ces  fortes  de  Communautés  four- 
niflent  des  Curés  ,  des  Deflervans, 
des  Confeffeurs  ,  des  Prédicateurs  , 
des  Aumôniers  &  des  Profefleurs.  On 
ne  peut  donc  pas  dire  qu'elles  foient 
inutiles.  Il  s'agit  de  décider  fi  les  fe- 
cours  que  le  public  en  retire  ,  peuvent 
être  mis  en  compenfation  avec  les 
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dommages  dont  il  efl  en  droit  de  fe 
plaindre. 

J'ai  dit  que  je  ne  voulais  confidérer 
les  Cloîtres  que  relativement  au  bien 
temporel  de  l'Etat.  Je  mets  les  fonc- 
tions eccléfiaftiques  au  rang  des  avan- 
tages qu'il  en  reçoit  ,  parce  qu'effec- 
tivement ces  fortes  de  travaux ,  quoi- 
que fpirituels  font  une  des  principales 
parties  des  devoirs  6c  du  bonheur  de  la 
îbciété. 

Si  tous  les  membres  de  ces  Com- 
munautés partageaient  les  occupations 
de  quelques-uns  des  fujets  qui  inf- 
truifent  la  jeuneffe ,  ou  qui  vaquent 
au  miniftere  des  âmes  ,  -on  aurait  tort 
de  fe  plaindre  de  leur  trop  grand  nom- 
bre ;  mais  pour  dix  Religieux  qui  dans 
un  Ordre  fe  rendent  utiles ,  deux  mil- 
le autres  paffent  leur  vie  dans  une  oifï- 
veté  indigne  de  l'homme.  Ceft  l'azile 
d'un  nombre  infini  d'indolens  ,  dont 
tout  le  mérite  confifte  à  favoir  atten- 
dre le  coup  de  cloche  ,  pour  fe  ren- 
dre au  chœur  &  au  réfectoire.  L'inac- 
tion les  excite  à  la  recherche  des  com- 
pagnies mondaines  ,  aufqu'elles  ils  ne 
s'incorporentquepourdevenirl'arcbou» 
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tant  des  di (Tentions  qui  troublent  5c 
divifent  les  familles.  C'eft,dira-!>on,  un 
très -grand  bien  de  trouver  à  placer 
dans  les  Cloîtres  beaucoup  de  gens 
fans  fortune,  &  qui  feraient  à  charge 
à  leurs  parens.  C'efl  ,  félon  moi ,  un 
très-grand  mal ,  car  c'efl  l'anéantiflè- 
ment  de  l'induftrie.  11  n'y  a  point 
d'homme  à  qui  la  nature  n'ait  donné 
des  moyens  fuffifans  de  fubfiftance,  j'en 
excepte  les  perfonnes  eftropiées.  Or, 
les  Couvens  ne  leur  font  d'aucune  ref- 
fource ,  on  n'y  reçoit  que  des  gens  bien 
conftitués. 

Au  refte  je  ne  fuis  pas  furpris  de  ren- 
contrer des  défenfeurs  6c  des  apologif- 
tes  de  l'état  monaftique  parmi  les  fécu- 
liers.  Eft-il  rien  de  plus  propre  à  fer- 
vir  l'avarice  de  ceux  qui  facriiient  leur 
fang  à  l'odieufe  avidité  de  recueillir  un 
plus  abondant  héritage  ?  Ne  tient-il 
pas  lieu  de  patrimoine  à  la  plupart  des 
enfans  de  l'amour  ,  &  ne  couvrent-ils 
pas  certains  vices  quiexcluent  de  l'hon- 
nête fociété  ? 

Supofons  qu'il  y  ait  cent  mille  Régu- 
liers dans  le  Royaume,  je foutiens  com- 
me un  fait  inconteilable  qu'il  n'y  en  a 
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pas  huit  mille  qui  fe  rendent  utiles  ; 
refte  quatre-vingt-douze  mille  hom- 
mes que  l'Etat  nourrit  &  entretient 
dans  l'ina&ion.  La  plupart  d'entr'eux 
ont  le  fuperflu  avec  prodigalité ,  tandis 
que  le  Soldat ,  l'Artifle  6c  le  Labou- 
reur n'ont  pas  le  néceilàire.  Quels  fer- 
vices  un  Royaume  n'aurait-il  pas  dioit 
de  prétendre  d'une  multitude  aufîicon- 
iidérable  de  citoyens ,  fi  chacun  d'eux 
faifoit  ufage  de  les  talens  ?  Quelle  per- 
te générale  ,  &  en  même-temps  que 
de  malheurs  particuliers  ?  Sur  cent 
Religieux,  à  peine  en  trouverait -on 
deux  qui ,  au  bout  de  trois  ans  feule- 
ment de  profefîion  ,  voulurent  tenir 
leurs  vœux  ,  fi  on  leur  permettait  de 
les  rompre ,  je  dis  de  ceux-mêmes  qui 
ont  fubi  le  joug  volontairement.  A 
l'égard  des  infortunés  qui  ont  été  les 
victimes  de  la  dureté  de  leurs  familles 
<5c  de  l'ambition  de  leurs  collatéraux , 
ils  fuffiraient  feuls  pour  faire  regarder 
l'état  monaftique  comme  un  abus  très- 
pernicieux  ,  fur  lé  pied  qu'il  eft  aujour- 
d'hui. 

Les  Moines,  même  les  plus  utiles, 
font  préjudiciables,  en  ce  qu'ils  con- 
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trlbucnt  à  couvrir  l'inutilité  de  leurs 
confrères  qui,  lèmblables  au  frelon , 
ne  fubfiftent  qu'en  volant  le  miel  des 
abeilles.  N'eit-ce  pas  une  chofe  con- 
traire au  droit  ,  &  capable  d'exciter 
les  murmures ,  6c  par  conlequent  d'é- 
teindre toute  efpece  d'émulation  par- 
mi les  Eccléfiafiiques  féculiers  ,  de 
voir  tant  de  Communautés  régulières 
pofiéder  des  bénéfices  confidérables 
qu'elles  font  deflervir  par  un  pauvre 
Prêtre  qui  porte  le  poids  6c  la  chaleur 
du  jour,  6c  qui  cfl  réduit  à  la  fimple 
congrue  ?  Quoique  les  richefles  de  l'E- 
glife  foient  le  bien  des  pauvres  ,  les 
Moines  ne  font  point  difficulté  de 
les  employer  à  la  pompe  de  leurs  or- 
nemens ,  à  la  beauté  de  leurs  palais ,  à 
l'élégance  de  leurs  jardins ,  6c  à  l'abon- 
dance de  leur  table.  Une  telle  aifan- 
ce  doit-elle  être  le  fruit  de  l'oiiiveté  , 
6c  le  partage  des  ravifleurs  du  bien 
d'autrui  ? 

De  toutes  les  Communautés  qui 
réunifient  la  vie  aftive  à  la  con- 
templative ,  celle  des  Jéfuites  efl  au 
premier  afpecl:  la  plus  avantageufe 
au  public.  Le  foin  d'élever  la  jeu- 
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nèfle  ,  &  la  liberté  de  quitter  l'ha- 
bit pendant  l'efpace  de  trente  ans 
qu'on  eli  à  faire  les  derniers  vœux , 
la  mettent  dans  une  clafle  bien  fu- 
périeure  à  celle  de  toutes  les  autres. 
Cette  liberté  efl  le  chef-d'œuvre  de 
la  politique  de  Loyola.  On  ne  voit 
gueres  parmi  eux  de  fujets  qui  fe  plai- 
gnent de  leur  état.  Chacun  y  efl 
content ,  &  cette  fatisfa&ion  les  en- 
gage à  remplir  avec  exactitude  tous 
leurs  devoirs.  On  peut  dire  avec  vé- 
rité ,  que  prefque  aucun  d'eux  n'efl 
oifif ,  &  certainement  nul  n'efl  inu- 
tile à  leur  fociété.  Ils  ont  grand  foin 
de  ne  recevoir  que  des  fujets  de  trois 
claffes.  Des  perfonnes  de  nom  ,  des 
génies  ou  des  richards.  Les  perfonnes 
de  nom  les  mettent  à  l'abri  des  tem- 
pêtes où  tout  autre  qu'eux  ferait  nau- 
frage. Les  génies  font  l'ornement  de 
l'Ordre ,  &  les  inflrumens  dont  ils  fe 
fervent  pour  attirer  la  bienveillance 
des  familles  qui  leur  confient  ce  qu'el- 
les ont  d^  plus  précieux.  Les  richards 
font  des  reffources  à  tout  événement. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  craindre  que  j ar- 
mais ils  ibient  dans  la  difette  de  No- 
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vices  tels  qu'ils  pourront  les  fouhai- 
ter  ,  tant  qu'on  leur  laiiTera  les  Col- 
lèges. Il  efl  fi  facile  à  d'auffi  habiles 
politiques  de  ménager  le  choix  qu'ils 
font  à  même  d'en  faire  ,  qu'on  peut 
répondre  de  la  perpétuelle  durée  de 
leur  règne. 

On  efl  obligé  de  confidérer  les  Jé- 
fuites  fous  un  autre  point  de  vue 
que  tous  les  autres  réguliers.  Ceux- 
ci  font  nuifibles  à  l'Etat ,  parce  qu'ils 
y  font  des  membres  morts  ;  ceux-là 
font  préjudiciables  ,  parce  qu'ils  font 
trop  vivans.  L'induflrie  de  chacun 
d'eux  ferait  digne  d'une  grande  con- 
sidération dans  un  particulier  qui  fe- 
rait au  niveau  des  autres  citoyens  ; 
mais  elle  efl  fort  à  craindre  dans  une 
nombreufe  &  puiffante  fociété.  Quel- 
que ferme  que  foit  une  Monarchie  , 
il  n'efl  pas  expédient  d'y  laiffer  fub- 
fifler  un  corps  qui  s'agrandit  tous 
les  jours ,  &  qui  pénétre  tout  à  la 
fois  dans  les  fecrets  des  familles ,  6c 
dans  ceux  du  Miniflere.  Des  exem- 
ples trop  funefles  &  trop  réitérés 
doivent  garantir  la  folidité  de  ce  rai- 
fonnement, 
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Je  n'entre  point  dans  le  détail  de 
toutes  les  intrigues  6c  des  vues  parti- 
culières dont  la  voix  publique  les  ac- 
cufe.  C'eil  à  ceux  qui  tiennent  les 
rênes  du  Gouvernement  à  aprofondir 
des  objets  d'une  fi  grande  importance. 
Je  ferais  d'ailleurs  coupable  de  calom- 
nie fi  je  cherchais  à  accréditer  ces 
bruits  ,  parce  que  n'étant  par  initié 
dans  leurs  myfleres ,  je  ne  pourrais  af- 
furer  rien  de  pofitif.  J'écris  en  bon 
citoyen.  Perfuadé  que  je  ne  fuis  pas  fait 
pour  moi  feul  ,  le  bonheur  de  mon 
pays  m'intéreffe.  Celui  du  dernier  de 
fes  habitans  ne  m'efl  point  indifférent. 
Homo  fum  humant  nil  à  me  alienumputo. 
J'examine  donc  ,  fans  aucune  efpece 
de  prévention ,  ce  qui  peut  contribuer 
au  bien  ou  au  mal  public  ,  parce  que 
c'eil  travailler  pour  chacun  des  parti- 
culiers qui  le  compofent. 

Il  n'efl  pas  difficile  de  conclure 
que  je  regarde  les  Moines  comme  un 
corps  fort  à  charge  àlafociété.  Tout 
ce  que  j'ai  dit  à  cet  égard  m'a  paru 
fondé  fur  un  fyftême  raifonné.  Si  par 
une  très-jufte  confidération  je  faifois 
entrer  le  défaut  de  population  dans 
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toutes  les  pertes  qu'ils  caufent  ,  on 
verrait  que  quatre-vingt-douze  mille 
pères  de  famille  que  la  nécefîîté  ren- 
drait laborieux  ,  6c  qui  occuperaient 
leurs  enfans  àdirtérentes  profeflîons,ne 
font  pas  des  objets  d'une  petite  confé- 
quence.  Je  ne  dis  rien  des  mendians. 
Il  faudrait  être  aveuglé  pour  ne  pas 
convenir  qu'ils  font  d'inutiles  fardeaux 
fur  terre.  (Déferait  même  beaucoup  fi 
on  ne  leur  pouvait  reprocher  que  l'inu- 
tilité. A  charge  aux  pauvres  mêmes 
qu'ils  fruflrent  des  aumônes  dont  ils 
devraient  rougir ,  ils  rendent  pour  ainfi 
dire  la  Religion  méprifable.  Toutes 
les  baflefles  aufquelles  la  mendicité 
les  expofe  ,  avilit  la  fublime  grandeur 
de  l'humilité  chrétienne.  Si  l'on  re- 
garde avec  dédain  un  homme  qui ,  vi- 
vant d'un  bien  qui  lui  apartient  ,  fem- 
ble  n'être  né  que  pour  lui-même  ,  de 
quel  œil  peut-on  voir  une  armée  en- 
tière de  Citoyens  qui  fubfiftent  aux  dé- 
pens de  leurs  compatriotes ,  fans  con- 
tribuer au  lien  de  la  fociété  par  les  fe- 
cours  mutuels  qui  le  forment  ?  Je  me 
tais  fur  les  mœurs  des  réguliers.  Quoi- 
quela  conduite  des  particuliers  foit  une 
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des  caufes  du  bien  ou  du  mal  public  , 
je  paierai  cet  article  fous  filence ,  per- 
fuadé  que  la  vertu  leur  coûte  beaucoup 
plus  qu'à  d'autres  ,  parce  qu'ils  font 
vœu  d'être  vertueux. 

Si  des  raifbnnemens  politiques  fe- 
faient  défirer  ,  fînon  l'annéantiffement 
total  &  fubit  des  Couvens  d'hommes , 
du  moins  une  très-confidérable  dimi- 
nution, ces  mêmes  raifbnnemens  s'élè- 
veraient contre  la  clôture  des  femmes, 
mais  avec  bien  plus  de  force.  Oh  ne 
peut  difconvenir  que  la  fociété  tire 
quelqu'efpece  de  parti  des  Moines.  Il 
n'en  efl  pas  ainfi  des  Religieufes.  Tou- 
tes ces  pieufes  priformieres  font  autant 
de  corps  enfevelis.  Quelques-unes  de 
leurs  Communautés  fe  chargent  à  la 
vérité  d'élever  les  Demoifelles  ;  mais 
indépendamment  de  ce  qu'il  n'efl  pas 
néceffaire  d'enterrer  deux  cens  perfon- 
nés  toutes  vives  pour  en  inflruire  une 
vingtaine  ,  l'éducation  des  jeunes  filles 
ferait  auffi  bien  entre  les  mains  de  cer- 
taines femmes  capables,qui  en  feraient 
leur  état ,  qu'entre  celles  des  Nones. 

N'ayant  point  envie  de  donner  ma- 
tière aux  mauvaifes  plaifanteries  ,  je 
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ne  ferai  point  valoir  les  pertes  que  Je 
Royaume  fait  par  la  flcrilité  d'un  fi 
prodigieux  nombre  de  citoyennes  ;  ce 
ferait  d'ailleurs  répéter  ce  qui  a  été  dit 
fur  le  compte  des  Moines.  Je  veux 
envifager  au  contraire  les  Couvens  de 
filles  par  l'endroit  le  plus  avantageux. 
On  verra  fi  leur  établiiTement  peut 
être  compatible  avec  le  bien  du  tout. 

Je  l'ai  déjà  dit ,  le  feul  fervice  que 
nous  retirions  des  Religieufes ,  eft  d'é- 
lever les  filles  ;  cette  éducation  n'eit 
pas  fans  de  très-grands  inconvéniens , 
en  ce  que  l'on  abufe  fouvent  de  la  jeu- 
nette &  de  la  fimplicité  d'une  innocen- 
te créature  ,  pour  la  rendre  l'éternelle 
victime  de  l'art  fuborneur  &  inhumain 
qu'on  a  employé  à  deflein  d'en  faire 
une  compagne  d'infortune.  On  fait 
combien  les  Religieufes  fe  prêtent  aux 
intentions  dénaturées  des  familles  qui , 
pour  avantager  quelqu'enfant ,  en  fa- 
crifient  fouvent  plufieurs,  enforteque 
les  Communautés  de  femmes  fe  trou- 
vent peuplées  de  fujets  morts  au  mon- 
de ,  6c  qui  pourtant  fe  défefperent  de 
n'y  pouvoir  pas  vivre. 

Si  ces  Couvens  n'exiftoient  point , 
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tels  &  tels  qui  par  des  motifs  de  cha- 
rité ont  fait  &  font  tous  les  jours  des 
fondations  en  leur  faveur,  répandraient 
leurs  largeiïes  dans  le  fein  des  pauvres 
familles.  Au  lieu  de  donner  de  quoi 
enfermer  des  filles ,  on  fournirait  de 
quoi  les  marier.  Il  efr,  encore  très-afïu- 
ré  que  quand  on  n'aurait  plus  cette 
relTource  pour  détruire  autant  qu'il  eft 
en  foi  fes  propres  enfans  ,  on  redou- 
blerait de  travail  &  d'induilrie  pour 
leur  faire  un  fort  ;  tout  le  monde  y  ga- 
gnerait. 

Quelqu'un  peut  être  moins  perfuadé 
que  moi  qu'il  ne  faurait  y  avoir  trop 
d'hommes  fur  la  terre  ,  parce  que  leur 
multiplicité  fait  leur  bonheur  :  ce  quel- 
qu'un dis-je ,  voulant  prouver  l'utilité 
des  Couvens  de  femmes ,  me  dira  que 
s'il  eft  vrai  que  la  clôture  du  fexe  pri- 
ve l'Etat  d'un  dixième  au  moins  de  fes 
fujets  ,  du  moins  eft-il  faux  que  le 
Cloître  foit  le  plus  fouvent  le  fejour 
du  défefpoir.  La  raifonefl  qu'on  pro- 
nonce volontairement  fes  vœux  ,  <5c 
qu'un  noviciat  fert  d'épreuve.  Je  com- 
mence par  nier  qu'on  prononce  volon- 
tairement fes  vœux. 
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Julie ,  brune  piquante ,  d'un  efprît 
doux  ,  d'un  caractère  enjoué  ,  d'un 
cœur  excellent  ,  âgée  feulement  de 
quatorze  ans  &  demi ,  tombe  malade 
dans  le  Couvent  où  elle  était  depuis 
l'âge  de  fept  ans.  Les  Médecins  pré- 
tendent que  le  changement  d'air  lui 
eil  néceifaire.  ErTe&ivement  ,  Julie 
en  fort  peu  de  tems  recouvre  la  fanté* 
Elle  fedéplaiibit  dans  ce  Monaftere  ; 
l'ennui  étoit  la  fource  de  fon  mal.  Dès 
qu'on  s'aperçoit  du  retour  de  fon  em- 
bompoint ,  on  parle  de  la  remener  chez 
les  très-faintes  Mères.  La  pauvre  fille 
à  qui  trois  mois  de  fociété  civile 
avaient  infpiré  plus  de  dégoût  pour 
la  retraite  ,  fe  jette  aux  genoux  de  fa 
mère  ,  lui  déclare  que  c'efl  lui  donner 
la  mort  que  de  la  forcer  à  quitter  les 
auteurs  de  fes  jours.  Malheureufe- 
ment  elle  avait  trois  frères  &  deux 
fœurs  qu'on  voulait  établir  ;  il  faut 
donc  fe  réfoudre  à  entrer  en  religion. 
Elle  a  beau  employer  la  voix  de  la  na- 
ture pour  plaider  fes  intérêts  ,  fon 
père  ferme  l'oreille  à  toutes  fes  repré- 
sentations ,  &  la  prenant  ainfi  que  fa 
mère  ,  dans  leur  équipage  ,  la  corv- 

duifent. 
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duife  eux-mêmes  à  l'AbbeiTe.  Ceft  , 
dit  la  tendre  &  chère  maman  ,  un  fa- 
crifice  que  je  vous   fais ,  Madame  , 
de  vous  donner  ma  fille  ;  je  l'aime  fi 
fortement  !  A  ces  mots  elle  tire  un 
mouchoir  de  fa  poche  dont  elle  s'ef- 
fuie  les  yeux.    Le  père  au  Ai  cruel  , 
mais  moins  fourbe ,  dit  tout  uniment  à 
l'aimable  Julie ,  qu'il  la  defline  à  l'état 
monaftique  ,  &  que  fi  elle  réfifle  à  fes 
volontés ,  elle  ne  trouvera  plus  en  lui 
toutes  les  bontés  dont  il  i'accab!e.  Ces 
bontés  confinaient  à  lui  avoir  fait  un 
petit  troulTeau  fort  propre  ;  c'était  l'a- 
morce qu'on  tendait  au  poilfon.  Julie 
voit  partir  fes  père  &  mère  qui  tout 
I  dénaturés  qu'ils  font  lui  arrachent  des 
larmes  de  tendrelTe  &  d'amour.  Une 
fièvre  lente  ne  tarde  pas  à  faire  crain- 
dre pour  fes  jours.  Sa  mère  la  vient 
!  voir ,  &  lui  promet  que  fi  elle  veut 
I  prendre  encore  patience  au  Couvent . 
pendant  fix  mois  ,  on  l'en  tirera  au 
bout  de  ce  tems.  Vois -tu,  ma  chère 
j  enfant  ,  lui  dit-elle  ;  le  Comte  d'Inter- 
i  ville  veut  époufer  ta  feeur  aînée  ,  & 
1  pour  faire  réufîlr  ce  mariage  ;  il  faut 
lui  perfuader  que  tu  vas  te  faire  Reli- 
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gieufe  ;  ta  féconde  fœur  va  feindre 
aufïi  de  fe  retirer  du  monde  ,  &  dès 
que  le  mariage  fera  conclu  ,  vous  re- 
viendrez Tune  <5c  l'autre  à  la  mailbn 
paternelle.  Ces  promettes  font  confir- 
mées par  des  affirmatives  fi  fortes ,  &  ' 
des  démonftrations  3'amour  maternel 
fi  vives  ,  que  la  pauvre  Julie  donne 
dans  le  panneau.  Le  lendemain  au  ma- 
tin elle  voit  arriver  cette  féconde  fœur, 
qui  était  bien  inflruite  du  rôle  qu'elle  de- 
vait jouer.  Celle-ci ,  que  nous  apelle- 
rons  Lucile ,  accable  de  baifers  l'inno- 
cente Julie  y  qui  croit  que  fon  fort 
changera  bientôt  ,  &  qui  en  peu  de 
temps  recouvre  la  fanté.  Lucile  relie 
pendant  un  mois  dans  le  Couvent  avec 
fa  fœur.  Les  père  &  mère  envoyaient* 
fréquemment  pour  favoir  des  nou- 
velles de  leurs  filles  qui  recevaient 
journellement  de  petits  ^cadeaux  pro- 
pres à  les  convaincre  d'un  fouvenir 
continuel.  Au  bout  de  ce  mois  ,  ils 
viennent  eux-mêmes ,  &  affectant  un 
air  de  fatisfadion  ,  ma  chère  Julie, 
dit  la*  mère  ,  il  ne  tient  qu'à  toi  d'ac- 
célérer ta  fortie  du  Couvent  ,  en  fai- 
iant  terminer  promptement  le  mariage 
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de  notre  aînée.  Et  comment,  lui  ré- 
pondit vivement  cette  belle  fille  ?  En 
prenant  rhabit  dans  cette  Commu- 
nauté :  cela  ne  t'engagera  à  rien  ;  car 
je  te  garantis  que  quand  le  Comte 
&  Interville  faura  que  tu  auras  pris  le 
voile ,  aufîi-tôt  il  conclura  avec  nous. 
Cette  propofition  révolta  d'abord  Ju- 
lie ;  mais  l'adroite  Lucile ,  qui  avant 
d'entrer  au  Couvent  avait  étéinftruite 
du  perfonnage  qu'elle  devait  faire  ,  la 
perfuada ,  en  offrant  de  l'imiter  avec  une 
aparence  de  bonne  foi  tout  à  fait  fé- 
duifante.  Elle  ne  croyait  pas  être  prife 
au  mot ,  cependant  elle  le  fut ,  6c  Ju- 
lie affura  qu'elle  ferait  tout  ce  qu'on 
voudrait ,  pourvu  que  fa  fceur  fût  de 
moitié.  Lucile  aimait  [es  cheveux  ,  <5c 
en  prenant  l'habit  il  falloit  les  couper. 
Sans  doute  qu'elle  fe  ferait  rétra&ée  de 
bon  cœur  fi  e.le  l'avait  ofé  :  mais 
le  plaifir  de  faire  une  fœur  Religieufe 
pour  partager  fes  dépouilles ,  la  pro- 
meffe  qu'on  lui  avait  faite  de  la  tirer 
du  Couvent  ,  fous  prétexte  d'une 
maladie  ,  lorfque  fa  fœur  ferait  une 
fois  Novice  ,  la  crainte  enfin  de  fes 
parens ,  lui  firent  prendre  fon  parti. 

1  z 
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Pour  mieux  faire  tomber  la  pauvre 
dupe  dans  le  piège  ,  on  lui  recom- 
manda bien  de  ne  point  témoigner  à 
la  Communauté  que  fa  prife  d'habit 
ne  fut  qu'un  jeu.  Le  lendemain  les 
deux  feeurs  demandèrent  le  voile  à 
•càe.  Celle-ci  qui  était  intérellee, 
par  l'efpoir  d'une  doc ,  à  augmenter  le 
nombre  de  fes  Religieuses  ,  &  qui 
d'ailleurs  était  gagnée  par  le  père  des 
deux  Demoiielles ,  homme  d'un  grand 
crédit,  leur  accorda  leur  demande. 
Cependant  la  fœur  aînée  ne  fe  ma- 
riait point.  On  les  accablait  l'une  & 
l'autre  de  petits  bijoux  &  de  colifi- 
chets :  on  enjolivait  leurs  cellules  ;  elles 
étaient  perpétuellement  fêtées ,  &  les 
jours  s'écoulaient  fans  que  rien  fe  dé- 
cidât. Les  père  &  mère  s'étaient  per- 
suadés que  cette  démarche  une  fois 
faite  ,  il  ferait  plus  aifé  aux  Reli- 
gieufes  de  gagner  l'efprit  de  Julie, 
qu'auparavant.  Ilsfe trompaient.  Julie, 
voyant  qu'on  ne  mariait  point  fa  fœur, 
Se  que  cependant  le  onzième  mois  du 
noviciat  commençait  ,  fe  plaignit 
amèrement^  menaça  de  quitter  l'ha- 
bit. Son  père  &  fa  mère  fe  rendirent 
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*u  Couvent.  On  effaya  d'abord  toutes 
les  voies  de  douceur  pour  lui  perfuader 
qu'il  fallait  confommer  le  facrifice.  Ce 
difcours  fut  pour  elle  un  coup  de  fou- 
dre :  elle  fe  mit  à  jetter  les  hauts  cris. 
Dans  rinftant  le  père  la  menaça  de 
l'envoyer  à  deux  cens  lieues  dans  une 
Communauté  où  il  la  tiendrait  toute 
fa  vie  enfermée  feule  &  fans  voir  qui 
que  ce  fût.  Ces  menaces  furent  faites 
avec  un  ton  de  fermeté  fi  perfuafif ,  que 
cette  infortunée  ne  douta  point  de 
l'exécution.  La  douleur  lui  arracha 
quelques  plaintes ,  fans  pourtant  man- 
quer au  refpecl  qu'elle  devait  à  fes 
bons  parens.  Sa  mère  lui  fit  alors  prt- 
vifager  toute  h  horreur  qui  accompa- 
gnerait fon  fort,  fi  elle  s'obftinait  à 
défobéir.  Vous  ferez ,  lui  dit-elle  ,  vê- 
tue d'un  gros  habit  de  ferge,  enfermée 
dans  une  chambre  dont  vous  ne  fortirez 
jamais  ,  nourrie  fur  le  pied  de  cin- 
quante écus  par  an ,  &  oubliée  de  tou- 
te la  terre.  Si  au  contraire  vous  vous 
prêtez  à  nos  volontés ,  vous  ferez  à  la 
vérité  Religieufe  ;  mais  examinez  la 
beauté  de  cette  Abbaye  ,  la  vie  en  efl 
douce  &  gracieuie  ,  c'eft  un  féjour  dé- 
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licienx.  Nous  contribuerons  encore  à 
vous  le  rendre  plus  agréable  par  de 
fréquentes  vifites  6c  par  une  penfion 
que  nous  vous  ferons  pour  contenter 
vos  petites   fantaifies.   Cette  flateufe- 
peripective  n'était  pas  capable  de  faire 
changer  les  fentimens  de  Julie  ;  elle 
voulut  tenter  encore  une  fois  d'émou- 
voir les  entrailles  maternelles.  Toute 
baignée  de  larmes  ,  elle  fe  jetta  à  ge- 
noux ,  fuplia  qu'on  ne  la   condam- 
nât pas  à  un  malheur  fans  relTource. 
Les  tendres  noms  de  père  &  de  mère 
furent  mille  fois  prononcés  ;  elle  affura 
que  pourvu  qu'on  ne  la  contraignît 
point  à  fe  faire  Religveufe  ,  elle  ferait 
tout  ce  qu'on  voudrait  ;  certifia  qu'elle 
fe  contenterait  delà  vie  laplusfimple 
chez  [es  parens  ,  &  qu'elle  ferait  fans 
prétentions.  Rien  ne  fut  capable  d'ex- 
citer la  commifération  de  ceux   qui 
avaient  depuis  long-temps  étouffé  la 
voix  du  fang  &  les  cris  de  la  nature. 
Son  père  ne  gardant  plus  aucune  ef- 
pece  de  ménagement ,  s'emporta  juf- 
qu'à  la  maltraiter  en  paroles ,  &  fe  le- 
vant tout-à-coup  lui  dit  avec  la  fureur 
dans  les  yeux ,  qu'il  lui  jurait  foi  d'hon- 


aête  homme  que  dès  le  lendemain  il  la 
ferait  conduire  fous  bonne  garde  en 
lieu  de  fureté.  Julie  ne  doutant  plus 
de  fon  malheur ,  lui  dit  d'un  ton  capa- 
ble d'adoucir  un  tigre,  qu'il  ferait  obéi. 
Auiîi-tôt  fa  mère  eifaya  de  calmer  fa 
douleur  par  des  careifes  qui  n'eurent 
pas  plus  d'effet  qu'elles  n'avaient  de 
îincérité.  Julie  regardant  en  fe  mo- 
ment fa  fœur  Lucile  qui  avait  été  pré- 
fente à  cette  trille  fcene  fans  proférer 
un  feul  mot  ,  lui  dit  avec  bonté  ,  hé- 
las ma  chère  amie  ,  quel  fort  m'a- 
t-onréiérvé  !  Serez-vous  auiïi  malheu- 
reufe  que  moi  ?  Nous  a-t-on  trompées 
toutes  deux  r  Lucile  qui  avait  entré  dans 
les  vues  de  fes  parens  par  obéiilance,  <5c 
peut-être  aufîi  un  peu  par  ambition,  ne 
laillait  pas  d'avoir  un  allez  bon  cœur  : 
elle  n  avait  pas  fenti  toute  l'indignité 
de  fa  conduite  ;  l'état  de  fa  fœur  la 
pénétrait  de  repentir.  Elle  lui  répon- 
dit en  pleurant  ,  qu'elle  la  plaignoit 
beaucoup  ,  qu  elle  efpérait  qu'on  n'u- 
ferait  pas  avec  elle  de  la  même  ri- 
gueur, &  qu'elle  ne  profiterait  de  fon 
retour  dans  le  monde  que  pour  la  venir 
fou  vent  confoler.  En  achevant  ce  dif- 
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tours ,  elle  regarda  fon  père  comme 
lui  demandant  la  permifïlon  de  quitter 
le  voile  ;  mais  quel  fut  fon  étonnement 
lorfqu'on  lui  répondit ,  que  les  difpo- 
fitions  de  la  famille  étaient  changées  ; 
que  le  Comte  Ûlnterville  ne  voulait 
fe  marier  que  lorfqu'elles  feraient  liées 
par  des  vœux  ?  On  ajouta  que  ce  parti 
était  fi  confidéiable  qu'on  fe  trouvait 
forcé  à  tout  facriHer  ,  d'autant  plus 
que  par  cet  arrangement  il  fe  faifoit  un 
double  mariage  dans  ces  deux  familles, 
ftlademoiiélle    &  Interville   devant  é- 
p ou  fer  leur  frère  aîné.  Lu  cile  au  m  dé- 
fefpérée  que  fa  fceur  ,  mais  plus  pru- 
dente ,  feignit  de  fe  rendre  aux  or- 
dres qu'on  lui  prefcrivait.  Trois  heures 
s'étaient  écoulées  pendant  cette  longue 
vifite  ;  on  fefépara  d'une  manière  à  ne 
pas  laiffer  douter  que  les  père  &  mère 
étaient  violemment  déchirés  par  les 
remords ,  Julie  abforbée  par  la  dou- 
leur ,  &    Lucile   outrée  de  reifenti- 
ment. 

Dès  que  les  deux  Novices  furent 
montées  dans  leur  chambre  ,  elles  fe 
mirent  à  déplorer  leur  (ïtuation.  Lucile 
avoua  touc  à  fa  fœur  ,  qui  fut  affez 


bonne  pour  lui  pardonner.  Après  les 
premiers  tranfports  de  défefpoir,  Luci- 
k  dit  à  Julie  ,  qu'elle  ne  voyait 
point  d'autre  expédient ,  pour  fe  fouf- 
traireàla  tyrannie ,  que  de  s'évader  du 
Couvent ,  pour  s'aller  jetter  entre  les 
bras  de  la  Marquife  de  Fontbonne 
leur  Tante.  Ce  deffein  fut  aprouvé  ; 
mais  il  était  difficile  à  exécuter.  Elles 
comptaient  toutes  deux  beaucoup  fur 
le^  bontés  de  la  Marquife  qui  effecti- 
vement les  aurait  reçues  à  bras  ouverts. 
Ces  pauvres  infortunées  fe  propofé- 
rent  d'épier  toutes  les  occafions  qui 
pourraient  leur  être  propre::.  Elles 
nourrirent  ce  projet  dans  leur  ame.pen- 
dant  environ  un  mois.  Elles  entraient 
dans  le  douzième  ,  <5c  par  conféquent 
le  dernier  du  noviciat ,  lorfqu'unique- 
ment  occupées  de  leur  délivrance, 
elles  s'aperçurent  qu'une  Tourriere, 
nommée  fœur.  Lionor  ,  avait  cou- 
tume de  mettre  tous  les  matins  les 
clefs  de  deux  cours  qu'il  fallait  paf- 
fer  pour  fortir  du  Couvent ,  dans  un 
enfoncement  de  mur  qui  était  auprès 
d'un  bénitier  ,  tandis  qu'elle  faifait 
une  allez  longue  flation  devant  un 
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Autel  de  la  Vierge.  Lucile  réfolut  de 
les  efeamoter.  A  cet  effet  elle  vint  à  l'E- 
glife  plufieurs  jours  de  fuite  en  même- 
temps  que  la  Touriere. 

Ayant  enfin  trouvé  le  moment  fa- 
vorable ,  elle  fe  faific  de  ces  deux 
clefs  fans  être  vue.  Julie  qui  était  au 
guet  fe  hâta  de  la  joindre.  Elles  furent 
toutes  deux  avec  précipitation  à  la 
première  porte  qui  leur  laifla  bien-tôt 
le  paflage  libre.  La  trop  grande  viva- 
cité avec  laquelle  ces  infortunées  De- 
moifelles  s'efforçaient  d'ouvrir  la  fé- 
conde les  perdit.  Elles  n'en  purent 
jamais  venir  à  bout.  Pour  comble  de 
malheur  ',  fœur  Ltonor  ayant  achevé 
fon  chapelet  ,  ne  trouvant  plus  fes 
clefs ,  fe  mit  à  fonner  l'allarme  dans 
le  Couvent.  On  fut  bientôt  inflruit 
du  fujet  de  fon  inquiétude,  &  les  deux 
fugitives  furent  prifes  fur  le  fait.  On 
les  renferma  dans  une  chambre. 
L'Abbefle  en  donna  fur  le  champ  avis 
à  leurs  parens. 

La  raifon  ,  1  honneur  ,  l'équité  ,  la 
Religion  ,  tout  aurait  dû  perfuader  à 
cette  AbbefTe  qu'elle  ne  pouvait  fe 
prêter  à  la  contrainte  qu'on  faifoit  à 
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€cs  Novices.  Il  était  clair  que  leur  vo- 
cation n'était  point  la  clôture ,  cepen- 
dant elle  convint  avec  leur  père  qui 
fe  rendit  au  Couvent ,  qu'elle  ferait  les 
derniers  efforts  pour  les  obliger  à  s'en- 
gager par  des  vœux  folemnels.  On 
ne  fait  point  quelles  furent  les  pro- 
mefTes  de  ce  père  barbare  ,  mais  on 
n'ignore  pas  qu'il  augmenta  de  cent 
louis  d'or  la  dot  de  fes  filles.  Il  ne 
voulut  point  les  voir  ,  &  après  les 
arrangemens  pris  avec  l'Abbeffe ,  il  fe 
retira.  Dès  qu'il  fut  parti  ,  celle-ci 
fit  defcendre  les  deux  prifonnieres  dans 
fon  apartement.  Qu'on  juge  quel  pou- 
vait être  leur  état.  Elles  fondaient  en 
larmes  ,  proteftaient  que  jamais  elles 
n'avaient  eu  deffein  de  fe  faire  Reli- 
gieufes.  Lucik  raconta  la  fupercherie 
qu'on  avait  imaginée  contre  Julie ,  & 
dont  elle  était  elle-même  la  dupe. 
Elles  efpéraient  exciter  la  compaffion 
de  leur  Supérieure.  Elles  en  étaient  ef- 
fectivement bien  dignes.  Leur  efpoir 
fut  trompé.  L'A-bbelTe  après  la  mer- 
curiale la  plus  dure  &  la  plus  humi- 
liante ,  leur  dit  qu'on  ne  prétendait 
pas  les  contraindre,  qu'au  contraire  on 
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ne  voulait  plus  les  admettre  à  la  pro- 
feffion  ,  mais ,  ajouta- t-elle,  vous  êtes 
revécues  du  Tant  habit  ;  vous  avez  fean- 
dalilc  nos  très  révérendes  Mères  ,  je 
fuis  obligée  de  faire  un  exemple.  Je 
vous  condamne  donc  à  recevoir  tous 
les  matin s  la  diieipline  jufquà  ce  que 
vos  parens  vous  retirent  d'avec  nous. 
La  fentence  fut  fans  apel.  Le  len- 
demain matin  deux  Religieufes  admi- 
mftrerent ,  fans  aucun  quartier ,  vingt 
coups  de  discipline  à  chacune  de  ces 
infortunées.  On  continua  pendant  trois 
jours  de  fuite.  Elles  fe  déiélpéraient  &: 
étaient  à  tout  moment  pi  êtes  à  fe 
porter  aux  dernières  extrémités.  Le 
quatrième  jour  de  ces  indignes  exécu- 
tions ,  la  Sous-prieure  accompagnant 
les  deux  flagellantes  ,  fe  rendit  à  la 
chambre  de  ces  déplorables  victimes 
&  leur  dit ,  qu'elle  venait  leur  montrer 
une  lettre  de  leurs  parens ,  qui  priaient 
Madame  l'AbbeiTe  de  les  traiter  avec 
beaucoup  plus  de  rigueur  ,  &  de  les 
enfermer  féparément  au  pain  Sz  à  l'eau 
jufqu'à  ce  qu'on  eût  pris  les  arrange- 
mens  nécelîaires  pour  les  faire  con- 
duire aux  extrémités  du  Royaume,  leur 
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dernière  démarche  autorifant  à  recou- 
rir à  l'autorité  du  Prince.  Tout  ce  que 
la  douleur  a  de  plus  amer  ,  tout  ce 
que  la  détreiïe  a  de  plus  accablant  s'em- 
para tellement  de  leur  ame  ,  qu'elles 
furent  quelque-tems  comme  pétrifiées. 
Revenues  un  peu  de  cet  état  d  anéantif- 
fement  ,  elles  levaient  les  mains  au 
Ciel  fans  pouvoir  proférer  une  feule 
parole.  Quels  fecours  avaient-elles  à  en 
efpérer,à moins  d  un  miracle?  LaSous- 
Prieure  profitant  de  cet  inftant  criti- 
que ,  leur  infinua  adroitement ,  que  fî 
elle  était  à  leur  place  ,  elle  faurait  bien 
fléchir  Madame  la  RévérendifTime  AI> 
belTe  ,  &  rentrer  en  grâce  avec  ks 
Parens.  Elles  demandèrent  aufîî-rôt 
quel  moyen  il  faudrait  employer.  Té- 
moignez ,  leur  répondit-on  ,  un  vrai 
repentir  de  votre  faute,  remettez-vous 
à  la  clémence  de  notre  Supérieure  , 
(Se  priez-là  de  vous  continuer  [qs  bon- 
tés en  vous  promettant  de  vous  rece- 
voir Profeiïe.  Le  mal  était  trop  grand 
pour  ne  pas  fe  réioudre  au  plus  vio- 
lentreméde.Ceconieil  futfuivi.  L'Ab- 
beffe  fe  fit  répéter  par  plufieurs  fois 
quel'on  voulait  feconfacrer  pour  jamais 
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à  la  Religion  dans  fa  maifon.  Af>rè< 
quoi  leur  donnant  le  bailer  de  paix, 
elle  leur  dit  qu'elle  allait  inftruire  leurs 
père  &  mère  de  leur  converfion.  Ceux- 
ci  écrivirent  une   lettre  fulminante  à 
leurs  filles  ,  mais  dont  les  dernières 
lignes  annonçaient  un  retour  de  ten- 
dre(fe<Scdebienveulance,fi  elles  étaient 
fidèles  à  leurs  promenés.  Elles  le  fu- 
rent en  effet ,  car  au  bout  du  mois  , 
elles  prononcèrent  leurs  vœux  dans 
cette  Abbaye  ,  à  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  ,  à  l'édification  de  toute  les 
très-faintes  Mères ,  &  fans  doute  au  fa- 
lut  de  leur  ame.  Un  an  après  Lucile 
mourut,  &  fut  fuivie  de  fa  fœur  ;  le 
dix-feptieme  mois  defaprofefîion.  (a) 
Qu'on  dife  après  cela  que  les  vœux 
fe  contractent  volontairement.    Des 
exemples  auffi  trift.es  ne  font  pas  à  la 
vérité  fi  fréquens ,  mais  tous  les  jours 
il  ie  commet  mille  indignités  à  cet 
égard  ,  fur  lefquelles  il  ferait  temps 
qu'on  ouvrît  les  yeux. 

(a)  Ce  détail  a  été  fa  par  une  Lettre  de  Luci- 
le ,  écrite  à  Mlle  de***,&  remifepar  un  Fie- 
torin ,  Frère  du  ConfeJJeur  de  V  Abbaye ,  qui 
i 'en  chargea  fans  f avoir  ce  quelle  contenait. 
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^>uand  il  ferait  vrai  que  ce  fût  de 
plein  gré  ,  fans  violence  ,  ou  fans  fé- 
du&ion  que  les  Religieufes  filTenc  leurs 
vœux ,  les  Cloîtres  n'en  feraient  pas 
moins  l'affreux  léjour  du  défefpoir. 
Peut-on  raisonnablement  fe  perfuader 
que  de  jeunes  filles ,  fans  expérience  , 
8c  à  peine  en  âge  de  raifon  ,   faient 
capables  de  connaître  &  de  décider 
quel  doit  être  leur  état  ?  Peut-on  fe 
répondre  à  foi-même  d'une  confiance 
aiTez  invariable ,  pour  ofer  s'affujettir 
à  une  obéiiTance  &  à  un  emprifonne- 
menc  perpétuel  ?  Efl-on  d'ailleurs  maî- 
tre de  fa  liberté  &  de  toute  fon  exif- 
tence  à  quatorze  ans ,  tandis  que  les 
loix  ne  permettent  point  de  difpofer 
de  cinq  fols  de  capital  avant  vingt- 
cinq  ans  révolus  ?  Quelles  conféquen- 
ces  tirer  d'une  fi  dangereufe  contra- 
diction ?  Je  me  tais  fur  cet  article  ; 
mais  je  ne  puis  m'empêcher  de  dire, 
que  le  meilleur  &  le  plus  chéri  des 
Rois  mettrait  le  comble  à  fa  gloire , 
à  notre  bonheur  ,    &  à  l'amour  dont 
toute  la  France  eft  pénétrée  pour  fa 
perfonne  facrée  ,  fi  par  une  fuite  de 
cette  fagefle  &  «le  cette  bonté  pater- 


nelle  ,  donc  nous  recevons  des  Mar- 
ques journalières ,  il  voulait  réprimer 
un  abus  fi  directement  opofé  à  l'agran- 
difiement  de  fon  Royaume  &  au  bon- 
heur de  fes  fujets.  Cette  réforme  n'a- 
partient  qu  a  un  Monarque  qui  a  mé- 
rité le  nom  de  bien-aimé. 

Pour  remplir  l'objet  que  je  me  pro- 
pofe  ,  je  dirai  que  la  manière  dont  on 
penfedes  Cloîtres  efl  aflTez  uniforme 
dans  notre  fiécle.  Tout  le  monde  accu- 
fe  les  Moines  deparefle,  d'inutilité, 
d'ambition.  On  efiime  en  particulier 
ceux  d'entr'eux  à  qui  Ton  ne  peut  re- 
procher que  l'habit  ;  mais  en  général 
en  méprife  tout  le  corps.  Si  ce  mé- 
pris efl  raisonnable  ,  c'eft  fans  doute 
une  fuite  du  peu  de  raport  de  cet  état 
avec  la  fociété.  On  plaint  beaucoup 
les  Kéligieufes,  mais  on  les  regarde 
comme  des  âmes  pufillanimes ,  toutes 
occupées  d'images  <5c  de  confitures. 
Les  dévots  fe  recommandent  à  leurs 
prières  ;  les  gens  fenfés  leur  portent 
compafîîon  ;  les  libertins  &  les  fots  les 
tournent  en  ridicule. 
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DES    MÉDECINS, 

LA  fortune  5c  la  confidératïpn  , 
dont  les  Médecins  jouiflènt  dans 
ce  fiécle  ,  font  proportionnées  au  ton 
que  les  femmes  y  donnent.  Ce  font 
elles  qui  les  préconifent ,  &  qui  perfua- 
dent  leur  utilité  &  leur  favoir.  C'efl  ou- 
trer la  matière  que  regarder  les  Méde- 
cins comme  Molière.  C'efl  tomber 
dans  l'excès  contraire ,  de  les  eftimer 
ce  que  nos  famelettes  les  aprécient.  Il 
eft  certain  qu'il  eft  pofTible  à  l'homme 
d'acquérir  une  certaine  connoiiTahce 
de  la  nature  de  fes  maux  &  des  remèdes 
qu'il  faut  y  aporter.  Cette  connoiffan- 
ce  eft  fi  peu  commune  ,  &  le  nombre 
des  Médecins  eft  fi  confidérable  ,  que 
cen'eft  pas  fans  une  efpece  de  raifon 
qu'on  les  taxe  de  charlatanerie.  Pour 
moi  je  les  regarde  comme  un  mal  né- 
ceflaire.  Il  eft  quelquefois  avantageux 
de  s'y  foumettre  pour  en  éviter  un  plus 
grand.  L'expérience  du  foulagemenc 
qu'ilsprocurent  de  tems  en  tems ,  mê- 
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me  par  hazard ,  fait  oublier  les  m£ers  t 
d'hommes  dont  ils  abrègent  les  jours. 
C'efl  la  profefîïon  la  plus  fcabreufe  , 
pour  quelqu'un  qui  penfe  avec  hon- 
neur ;  ceit  la  moins  embarraflante  , 
pour  ceux  qui  n'envifagent  que  l'impu- 
nité de  leur  ignorance.  Un  peu  de  terre 
couvre ,  dit-on ,  toutes  leurs  fottifes. 
Il  ferait  bien  à  fouhaiter  qu'on  ne  per- 
mît l'exercice  de  la  médecine  qu'après 
des  examens  rigoureux.  Malheureufe- 
ment  en  cela ,  comme  en  tout ,  la  fa- 
veur prévaut  fur  la  droite  raifon. 

Je  demandais  un  jour  à  une  per- 
fonne  en  place,  qui  était  à  même  de 
faire  fentir  tous  les  inconvéniens  de 
cette  foule  de  prétendus  Efculapes, 
&  de  contribuer  à  leur  réforme ,  pour- 
quoi il  négligeait  de  faire  des  remon- 
trances à  cet  égard  ,  puisqu'il  ne  cef- 
fait  de  répéter  qu'elles  étaient  nécef- 
faires.  C'efl  ,  me  dit-il  ,  parce  qu'il 
faut  regarder  la  médecine  comme  la 
chimie.  On  eft  forcé  de  tenter  cène 
expériences  avant  de  réufîlr  dans  celle 
qui  peut  conftarer  la  vérité  d'une  dé- 
couverte. Dans  lune  &  dans  l'autre 
de  ces  deux  profeffions ,  le  hazard  fafe 


plus  que  la  véritable  fcience  ;  aînfi  par 
un  Heureux  coup  du  fort ,  il  peut  arri- 
ver que  tel  &  tel  ,  quoiqu'avec  fort 
peu  de  capacité  ,  réuflilTent  où  un  plus 
habile  aurait  échoué.  Il  y  a  du  moins, 
lui  répondis-je  ,  à  parier  cent  contre 
un,  en  faveur  des  malades  qui  tombe- 
ront entre  les  mains  de  gens  expéri- 
mentés. Il  en  convint ,  mais  il  ajouta 
qu'il  y  en  avait  fi  peu  de  ces  derniers  à 
proportion  des  malades ,  que  fi  onin- 
terdifoit  les  ignorans ,  tout  le  peuple 
crierait  qu'on  l'expofe  à  mourir  fans 
fecours.  Une  autre  raifon  qu'il  m'a- 
porta  ,  c'efl  qu'on  ne  peut  acquérir 
certaines  lumières  dans  cet  art  que  par 
une  longue  habitude  ,  qu'il  faut  exer- 
cer trente  ans  avant  d'être  ce  qu'on 
apelle    un   bon    Médecin  ,    &   que 
l'homme  étant  expofé  à  mille  accidens 
qui  le  privent  de  la  vie ,  il  faut  né- 
cessairement permettre   qu'un  grand 
nombre  de  perfonnes  s'adonnent  à  la 
médecine  pour  profiter  de  la  capacité 
de  celles  qui  parviennent  à  la  vieil- 
lerie. Ce  raisonnement  politique  me 
parut  affez  jufte  ,  6c  j'en  conclus  qu'il 
ferait  très-à-propos  que  le  Gouverne- 
Il  z 
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ment  fondât  des  Ecoles  publiques  dans 
les  principales  Villes, en  obligeant  tous 
les  vieux  Médecins  à  donner  des  leçons 
aux  jeunes  ,  pour  les  inftruire  des  ex- 
périences qu'ils  auraient  faites.  On 
pourrait  accorder  des  émolumens  con- 
ïidérables  à  ces  fortes  de  ProfefTeurs , 
ou  des  marques  de  diftinclion  à  ceux 
que  la  gloire  tenterait  plus  que  la  for- 
tune. Voilà  de  ces  établiftemens  qui 
ne  fauraient  être  trop  multipliés ,  par- 
ce que  la  vie  des  hommes  en  eiî  en 
partie  dépendante. 

Je  regarderais  encore  comme  une 
chofe  aufîl  aifée  qu'utile  ,  de  placer  en 
différens  endroits  du  Royaume ,  &  de 
payer  des  deniers  publics  un  certain 
nombre  de  Médecins  pour  les  pauvres. 
Bien  entendu  qu'il  faudroit  les  choifir 
honnêtes  gens ,  déjà  confommés  dans 
leur  métier ,  &  en  état  d'opérer  de  la 
main.  Ce  projet  mériterait  peut-être 
quelqu'attention  ;  il  foulagerait  les 
Hôpitaux  &  empêcherait  la  perte  ou 
les  longues  maladies  d'une  quantité 
confidérable  d'indigens  qui  ne  font  pas 
à  même  de  fatisfaire  aux  frais  exorbi- 
tans  des  vifites  de  ces  Meilleurs ,  &  qui 
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cependant  ne  peuvent  fe  réfoudre  à 
aller  à  l'Hôpital.  Il  n'eft  pas  poffible 
d'ailleurs  que  ces  fortes  de  maifons  de 
Charité  ioient  afTez  vafles  &  aiTez  ten- 
tées pour  contenir  tous  les  malheu- 
reux. Ce  ferait,dira-t-on?  de  nouveaux 
impôts  dans  l'état  ;  mais  à  quov  fes 
treibrs  peuvent- ils  mieux  êtreempioyés 
qu'à  la  confervation  de  fes  Citoyens. 
C'eil  fans  doute  aux  riches  à  foutenir 
de  telles  fondations.  Qu'on  augmente 
le  prix  des  charges  ,  puifqu'on  les 
vend  ,  le  bien  public  retirera  du  moins 
quelque  profit  de  l'orgueil  des  parti- 
culiers qui  n'ont  pour  les  obtenir  d'au- 
tre droit  que  l'opulence.  Je  fais  bien 
qu'il  efl  ailé  de  multiplier  les  difficul- 
tés qui  fe  rencontreraient  pour  l'exé- 
cution de  ce  que  je  propofe  ;  mais  je 
n'ignore  pas  que  ces  mêmes  difficultés 
feraient  bientôt  levées  par  le  moindre 
ade  de  la  volonté  du  Prince. 

Qu'on  réfiéchiiTe  à  l'utilité  des  Sœurs 
grifes ,  qui  faignent  les  malades  6c  leur 
difpenfent  des  remèdes  dans  toutes  les 
paroiiTes  où  elles  ont  des  maifons ,  on 
fendra  tout  ce  qu'on  pourrait  efpérer 
des  foins  de  gens  plus  expérimentés 


que  ces  charitables  femmes  ,  dont  le 
plus  grand  mérite  eft  la  bonne  volonté. 
Je  ne  fçaurais  imaginer  comment  il 
eft  pofîible  que  le  Miniftere  permette 
à  des  hommes  qui  lui  font  fournis ,  de 
garder  bien  fecretement  certaines  re- 
cettes pour  la  guérifon  de  dirTérens 
maux  qui  vont  à  la  deftru&ion  de  leurs 
femblables.  11  me  femble  qu'il  ferait 
de  l'humanité ,  autant  que  de  la  juf- 
tice ,  de  révéler  ces  découvertes  quand 
elles  font  fûres  &  prouvées ,  fauf  à 
payer  iïnduftrie  du  particulier  à  qui 
on  en  eft  redevable.  Il  faut  avoir  l'ame 
bien  peu  généreufe ,  pour  expofer  fes 
Concitoyens  à  perdre  la  vie  ,  parce 
qu'ils  ne  feront  ni  à  portée  ni  à  même 
de  fe  pourvoir  d'un  remède  qui  les 
conferverait  à  la  Patrie.  Je  fais  bien 
qu'il  eft  jufte  de  retirer  un  honnête 
profit  de  ks  travaux  ,  &  que  l'Etat 
aurait  beaucoup  à  faire  ,  s'il  fallait 
qu'il  fe  chargeât  de  récompenfer  tous 
ceux  qui  lui  font  utiles.  Voilà  jufte- 
ment  ce  qui  prouve  la  néceiTité  d'éta- 
blir des  Médecins ,  Chirurgiens  des 
pauvres.  On  les  rendrait  dépofitaires 
de  ces  fortes  de  recettes  qu'ils  fourni^ 
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raient  gratis  aux  malheureux ,  &  qu'ils 
feraient  payer  à  ceux  qui  feraient  en 
état  de  le  faire.  Le  produit  en  revien- 
drait à  celui  qui  aurait  révélé  fon  fe- 
cret.  C'eft  une  des  raifons  pourquoi 
j'exigerais  qu  ils  fuffent  doués  d'une 
grande  probité. 

Les  nouvelles  publiques  viennent  de 
nous  annoncer  qu'un  particulier  a  trou- 
vé un  moyen  infaillible  de  guérir  la 
rage,  pourvu  que  le  mal  ne  foit  pas 
trop  invétéré.  L'expérience  de  piu- 
fieurs  années  garantit,  dit-on  ,  l'excel- 
lence de  fon  remède.  N'eft-il  pas  ex- 
traordinaire qu'on  ne  faiTe  aucune  at- 
tention à  cette  découverte  ?  il  s'agit  ce- 
pendant delamaladie  la  plus  dangereu- 
fe&  laplusincurable.Millemorts  terri- 
bles, dont  le  feul  récit  fait  frémir  d'hor- 
reur, n'ont  point  encore  fait  aiTez  d'im- 
prefîion  fur  l'efprit  de  ceux  qui  font  re- 
vêtus d'autorité.  Ils  négligent  de  con-  - 
traindre  celui  qui  fe  dit  propriétaire 
d'un  fecret  fi  falutaire  à  le  répandre 
allez  pour  que  tout  le  monde  en  puiiTe 
profiter.  On  me  dira  ,  peut-être  ,  qu'il 
fuffit  d'informer  du  nom  &  de  la  de- 
meure de  celui  qui  propofe  de  guérit 


les  enrages.  Ceil  une  erreur.  Des  Pro- 
vinces entières  n'en  auront  aucune  con- 
naiifance  ;  &  quand  il  ferait  vrai  qu'il 
fût  poflible  que  tout  le  monde  en  fût 
inftruit  par  la  feule  voie  de  quelques 
papiers  publics ,  en  ferait-on  beaucoup 
plus  avancé  ?  Telle  perfonne  qui  de- 
meurera aux  extrémités  du  Royaume , 
ou  qui  fe  trouvera  à  deux  ou  trois 
cens  lieues  de  laréfidence  de  celui  qui 
feul  peut  la  préferver  de  la  mort  , 
aura-t-elle  le  temps  de  recourir  au 
remède  ?  Pourra-t-elle  le  recevoir 
avant  que  le  mal  foit  devenu  incurable  ? 
C'e/l  ordinairement  dans  l'efpace  de 
quarante  jours  qu'on  voit  périr  les  en- 
ragés. Sera-t-il  poflîble  qu'on  le  lui 
falfe  tenir  dans  cet  intervalle  ?  Il  efl 
des  pays  d'où  le  malade  ne  ferait  point 
parvenir  fa  demande  en  fix  femaines. 
D'ailleurs ,  fi  c'eft  un  pauvre,  il  faudra 
nécessairement  qu'il  périlîe ,  &  fa  perte 
peut  entraîner  celle  de  plufieurs  autres 
Citoyens.  Cesjuftes  confidérations  me 
perfuadent  qu'il  ferait  de  l'équité  6c 
de  la  fagefTe  de  ceux  qui  veillent  au 
bien  public  de  fe  convaincre ,  fi  réelle- 
ment des  remèdes  de  cette  nature  font 
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au  fli  efficace  qu'on  les  annonce  ,  pour 
les  faire  connaître  dans  toutes  les  par- 
ties du  Royaume, d'où  l'on  pourrait 
aifément  iecourir  les  habitans.  Nefen* 
tira-ton  jamais  le  prix  de  l'humanité  ? 

Il  efl:  étonnant  qu'il  fuffiiéde  pofTé~ 
der  quelques  talens ,  ou  de  parvenir  à 
perfuader  le  public  qu'on  en  a ,  pour 
que  ce  foie  un  droit  d'affecter  un  air 
d'importance,  de  hauteur  &  de  dureté, 
qui  provo  }ue  la  haine  &  le  mépris  de 
ceux  qui  feraient  très-difpofés  à  rendre 
hommage  au  mérite. 

Grichard  ,  Médecin  de  réputation  , 
habile  ou  non  ,  n'importe  :  Grichard  , 
dis-je ,  l'air  fombre ,  l'œil  farouche ,  le 
front  ridé ,  dérobant  la  moitié  de  fon 
individu  fous  une  forêt  de  crins  pof- 
tiches  qu'il  couronne  dun  vafte  feutre, 
va  vïfiter  un  refpectable  Prêtre,  hor- 
riblement tourmenté  par  les  douleurs 
cuîfantes  de  la  pierre.  11  opine  pour 
qu'il  foit  taillé  încellamment.  On  y 
confent ,  &  on  le  remercie  de  fes  foins, 
en  le  priant  de  les  continuer.  Le  len- 
demain Grichard  revient ,  &  trouvant 
fon  malade  dans  cet  état  de  perplexi  ué, 
où  la  crainte  d'une  terrible  opération 
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cft  capable  de  réduire  les  efprits  les 
plus  forts.  Commenc ,  lui  dit  -  il  d'un 
ton  brulque  ,  vous  héiitez  aujourd'hui 
à  foufïïir  qu'on  vous  taille  ,  fi  vous 
n'êtes  pas  plus  ferme  ,  vous  ne  feriez 
donc  pas  martyr  de  votre  Religion  ? 
:  ces  mots  ,  il  fort  &  ne  ferait 
peut-être  pas  revenu  ,  fi  on  ne  l'eût  été 
iblliciter  avec  les  plus  vives  inftances. 
Cet  homme  ,  dit-il  ,  regimbe  contre 
l'aiguillon.  Il  apréhende  la  mort  r  qu'il 
s'accommode.  Je  ne  rends  jamais  deux 
fois  mes  ordonnances.  Cet  air  de  fé- 
vérité  efl  d'ordinaire  le  propre  des 
vieux  Médecins  don:  la  fortune  eiî  faite. 
Ceux  qui  font  dans  unâgejnoins  avan- 
cé ,  &  qui  travaillent  encore  à  la  faire, 
prennent  une  route  toute'opoiée. 

Tigcllus y  la  phyfionomie  ouverte, 
la  voix  gracieufe,refpritinfinuant,  paré 
des  plus  fuperbes  dentelles,  fans  affec- 
tation dans  fa  chevelure  jb  gros  dia- 
mant au  doigt  ,  6c  portant  un  magni- 
fique corbin,  eilfurnommé  le  Médecin 
des  Dames.  Sa  réputation  efl  auflî  bien 
établie  qu'elle  a  été  rapide.  La  jeune 
Marquife  le  mande  ,  il  arrive  dans  un 
joli  équipage, mais  pourtant  modeite. 


Après  les  premiers  complimens  de  ci- 
vilité, il  s'afîied  au  côté  du  lit  de  la  ma- 
lade qui  fe  plaint  d'un  mal  de  tête  , 
d  une  infomnie  &  d'un  affadi  ffement  de 
cœur  étonnant.  Tigellus  fe  levé  ,  prend 
le  bras  de  la  prétendue  malade  avec 
grâce ,  lui  touche  délicatement  le  bouc 
de  la  langue  avec  le  petit  doigt,  &  tâte 
€n  iburiant  fi  le  ventre  eft  mollet.  Cet 
examen  fait  ,  il  fe  remet  dans  Ton  fau- 
teuil. Celane  fera  rien,  dit-il,  Madame, 
nous  y  mettrons  ordre ,  votre  indifpo- 
fitionefloccafionnée  par  un  épanche- 
ment  de  bile  ,  que  peut-être  quelque 
petit  chagrin  à  mis  en  mouvement.  77- 
gellus  n'ignore  pas  que  l'aimable  Mar- 
quile  adore  un  Officier  aux  Gardes 
Françaifes,  dont  le  Marquis  eft  jaloux, 
parce  qu'il  aime  paffionnément  fa  fem- 
me. Celle-ci  fe  plaint  à  fon  Efculape 
des  caprices  de  fon  Epoux  qui ,  par  fes 
foupçons  &  fa  méfiance,  lui  caufe  tant 
de  chagrin  qu'il  lui  en  coûtera  la  vie. 
En  achevant  cette  confidence  ,  les 
'beaux  yeux  de  la  marquife  le  couvrent 
d'un  petit  nuage  qui  pourtant  eft  bien- 
tôt dilTipé  par  l'effumon  de  deux  lar- 
mes que  Tvgellm  ne  voit  pas  fans  quel- 
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qu'émotion  ,  qu'il  fait  adroitement 
apercevoir.  Aprèsunpetitmot  de  con- 
fblation  ,  il  égaie  fa  malade  par  le  ré- 
cit de  l'hiftoire  du  jour.  En  la  quittant, 
il  ordonne  quelque  tifanne  &  un  clif- 
tere,  puis  partant  dans  l'apartementde 
IVloniieur ,  qu'il  veut  laluer ,  il  lui  infi- 
nue  adroitement  que  la  maladie  de  Ton 
Epoule  pourrait  avoir  des  fuites  ,fi  elle 
continue  à  demeurer  dans  l'état  de  mé- 
lancolie où  il  l'a  trouvée,  6c  dont  il  ne 
peut  attribuer  la  caufe  qu'à  quelque 
violente  agitation  d'efprit  qu'elle  s'obf. 
tine  à  cacher.  Il  ajoute  tout  ce  qu'iiima- 
gine  propre  à  émouvoir  le  mari ,  en  lui 
confeiîlant  de  voir  cette  Epoufe  Ç\  che- 
re,quiatémoignéquelquemécontente- 
ment  de  ce  qu'il  ne  s'eft  pas  trouvé  pré- 
fent  à  la  vifite  du  Médecin.  Tout  de 
bon  ,  répond  le  Marquis ,  elle  y  a  été 
fenfible  ?  Cette  pauvre  petite  !  Je  vais 
lui  tenir  compagnie.  Le  fin  Tigellns  n'en 
veut  pas  davantage  ,  il  fortàl'inflant. 
Le  mari  va  trouver  fa  femme,  on  s'em- 
braffe ,  la  paix  eft  faite.  Le  lendemain, 
quand  le  Médecin  vient  réitérer  fa  vifi- 
t?,on  lui  faitcomplimentfur  fa  tifanne  & 
fo.n  çliftere  qui  ont  produit  les  effets  les 


plus  merveilleux.  La  malade  efï  dans 
un  état  de  tranquillité  d'autant  plus 
grand  que  le  mari ,  perfuadé  de  l'in- 
juilice  de  fa  jaloufie ,  &  voulait  répa- 
rer Tes  torts ,  a  envoyé  prier  l'Officier 
aux  Gardes  à  dîner.  L'admirable  cure  ï 
Le  grand  homme  que  Tigellus  !  Je  ne 
m'étonne  pas  qu'il  foit  couru  de  toutes 
les  femmes ,  &  que  la  multitude  de  Çts 
pratiques  l'ait  obligé  de  déclarer  qu'il 
ne  fera  point  de  vifites  au  fécond  étage, 
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DE     L  A    C  0  U  X. 

LE  féjour  le  plus  dangereux  efi: 
fans  diificulté  celui  de  la  Cour  ; 
tout  le  monde  en  eft  convaincu,  &  tout 
le  monde  veut  s'y  introduire.  Je  ne  fais 
s'il  eft  poffible  d'y  conferveruncœur 
parfaitement  vertueux  ,  mais  il  eft 
certain  qu'il  faut  fouvent  y  diflimuler 
l'amour  de  la  vérité  6c  de  la  juftice. 
Il  me  femble  qu'on  peut  très-rai  en- 
sablement comparer  la  Cour  à  une 
nombreufe  aflemblée  de  mafques ,  où 
le  feul  vifage  du  Maître  fe  voit  à  dé- 
couvert. 11  n'a  nul  intérêt  à  fe  dégui- 
fer  ;  &  quand  il  daignerait  en  prendre 
la  peine  ,  ce  ferait  fort  inutilement  : 
trop  d'yeux  font  ouverts  fur  lui  pour 
échaper  à  leur  recherche.  Cenelbnt 
pas  feulement  les  vicieux  à  qui  il  im- 
porte de  fe  cacher  ,  les  perfonnes  les 
plus  remplies  de  droiture  y  font  fou- 
vent  contraintes.  Ma  fortune  dépend 
de  Narcijfe.  S'il  me  croit  incapable 
de  me  taire  fur  fa  conduite  3  il  fe  gar- 
dera bien  de  me  laifler  aprocher  Célar. 


(^7) 

Trois  efpeces  de  gens  travaillent 
continuellement  à  faire  pencher  la  ba- 
lance de  leur  côté ,  les  Miniilres ,  les 
femmes  &  les  gens  d'Eglife  ;  leur 
adreiïe,  qui  s'entre-dé truit,  fert  à  main- 
tenir l'équilibre.  Si  quelquefois  un 
plus  fort  l'emporte ,  c'efl  une  fource 
de  révolutions  ;  elles  ne  font  pas  heu- 
reufement  de  longue  durée.  L'abus 
d'un  trop  haut  degré  de  bonheur  rame- 
né tout  à  l'ordre  accoutumé. 

L'ame  d'un  Miniflre  n'efl  prefque 
fufceptible  que  d'une  feule  impreffion , 
c'efl  la  crainte.  Les  plus  grands  biens 
l'affectent  peu  ;  il  s'y  attend.  Les  plai- 
firs  gliffent  fur  lui  <3c  n'y  font  qu'une 
foible  fenfation  ;  il  n'a  pas  le  tems  de 
les  favourer.  Les  honneurs  le  touchent 
médiocrement  ;  il  en  efl  raiTa.ié.  Ce- 
pendant l'apréhenfion  de  perdre  tous 
ces  avantages  dont  il  ne  goûte  pas  la 
douceur  ,  l'occupe  fans  cefTe.  La  jouif- 
fan^e  ne  lui  paraît  un  bien  que  dans 
l'avenir.  Le  plus  grand  déiagrément 
d'un  Miniflre  efl  l'impoMibilité  d'avoir 
un  ami  ,  ou  du  moins  de  pouvoir  fe 
convaincre  qu'il  en  a.  L'envie  le  fuit 
à  la  pifte  ,  la  jalouiie  le  carelTe  ,  la 
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haine  le  flatte,  lemenfongel'obfede, 
il  faut  qu'il  aille  de  lui-même  au  devant 
delà  vérité  pour  la  rencontrer. 

11  n'efl  pas  au  pouvoir  du  Monar- 
que de  rendre  (a  Cour  vertueufe  ;  mais 
il  efl  le  maître  de  la  forcer  à  fe  mon- 
trer telle.  Céfar  liait  fini  u  (lice  ;  ics 
Courtifans  affecteront  de  paraître  jûP 
tes.  11  cà  bon  ;  ils  feront  parade  de 
générofité.  11  efl  plein  de  refpecT:  pour 
les  Myfleres  ;  ils  lembleront  des  An- 
ges quand  ils  y  affilieront  en  fa  pré- 
sence. Protége-t-il  les  Arts  &  les  Let- 
tres ?  lis  feront  autant  de  Mécènes» 
En  un  mot ,  l'extérieur  du  Courtifan 
efr,  le  tableau  de  l'intérieur  du  Prince. 
Cette  vérité  fait  l'éloge  du  notre.  Tout 
aujourd'hui  fait  trophée  de  beaux  fen- 
timens.. 

Jamais  la  Cour  n'a  dû  être  moins 
en  butte  aux  traits  de  la  fatyre  que 
dans  le  tems  où  j'écris.  Le  Souve- 
rain efl  chéri  ,  parce  qu'effectivement 
chacun  de  fes  jours  efl  marqué  par 
queîqu'aclion  qui  fait  honneur  à  l'hu- 
manité. Ceux  qui  l'aprochent  l'i- 
mitent ;  que  ce  foit  par  défir  de  lui 
plaire  ,   ou  parce  qu'ils  ont  réelle- 
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ment  un  caractère  de  bonté ,  il  fuffk  au 
public  que  le  bien  fe  faflè. 
Autrefois  il  nes'agiiTait  que  de  plaire 
pour  faire  une  fortune  rapide ,  il  faut 
aujourd'hui  fe  rendre  utile.  On  fait 
très-bien  de  diftinguer  les  talens  pro- 
pres à  Tamufement  d'avec  ceux  qui 
procurent  un  avantage  réel. 

Tant  que  le  grave  perfonnage  Pur- 
ptratm  a  vécu  ,  il  a  donné  matière  à 
de  très-juftesplainees.  Depuis  fa  mort, 
on  n'abufe  point  du  plus  augufte  nom 
pour  faire  le  malheur  d  une  infinité  de 
bons  fujets  ,  que  la  cabale  &  des  in- 
juftices  de  tout  genre  ,  faifaient  gémir 
dans  l'exil.  Les  Eccléfiafliques  font  re- 
vêtus d'une  autorité  fi  illimitée ,  quant 
au  fpirkuel,qu'ils  s'accoutument  aifé- 
ment  à  traiter  le  temporel  avec  le  mê- 
me defpotifme.  Leur  miniftere  eft  à 
craindre.  Aujourd'hui  toutes  les  opé- 
rations de  la  Cour  font  dirigées  avec 
un  efprit  de  paix  &  de  douceur  qui 
font  chérir  le  Gouvernement. 

Eurimon  jouirait  peut-être  encore 
de  fon  poile  ,  6c  ferait  en  faveur  ,  Il 
la  dureté  de  fon  administration  n'avait 
été  incompatible  avec  la  bonté  de  foa 


Maître.  Il  efl  certain  qu'il  fe  kriffàit  ai- 
lément  prévenir  ,  qu'il  ne  revenait  ja- 
mais de  ion  premier  fentiment,  &  que? 
fans  égard  à  la  fragilité  &  à  la  fai- 
bleiTe  de  l'homme  ,  il  était  d'une  fevé- 
rite  outrée.  Trop  ami  des  grands  ,  il 
regardait  les  petits  &  les  infortunés 
comme  des  êtres  deflinés  à  prouver  le 
malheur  de  la  condition  humaine.  Il 
aurait  dû,  au  contraire,  fe  perfuader 
qu'il  était  fait  pour  corriger  la  maligne 
influence  de  leur  étoile. 

Alcidor  fon  neveu  ,  plus  populaire , 
auill  éclairé  ,  &  non  moins  ajftif,  au- 
rait fans  doute  été  d'une  grande  utilité 
à  l'Etat  s'il  eût  coniervé  plus  long-tems 
la  place  qu'il  occupait.  11  aime  les 
beaux  Arts, oc  protégeait  les  gens  de 
Lettres.  11  a  préféré  la  vie  privée  au 
tumulte  de  la  Cour  ;  en  cela  il  a  travail- 
lé pour  lui-même. 

Puifque  mon  deflein  en  écrivant  efl 
d'apprendre  à  la  poilérité  quel  efl  l'es- 
prit de  notre  fiecle  ,  afin  que  cette  con- 
noiffance  puifle  iuifervir  à  imiter  nos 
vertus  ou  à  éviter  nos  défauts  ;  je  ne 
finirai  point  l'article  de  la  Cour  fat. s 
parler  d'un  événement  qui  intéreiTe 
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l'honneur  des  Français ,  qui  a  mis  tout' 
le  Royaume  en  deuil ,  <3c  dont  le  feul 
fouvenir  lui  arrache  encore  des  lar- 
mes. 

On  trouve  fouvent  des  gens  affez 
injuftes  pour  décider  du  génie  d'une 
nation  par  certains  événemens  qui  lui 
font  tout  à  fait  étrangers.  Notre  Mo- 
narque eft  tellement  digne  de  notre 
amour ,  que  nous  l'avons  unaniment 
furnommé  leBien-aime.  J'ai  dit  quefon 
caractère  dominant  était  la  douceur  6c 
la  bonté.  Comment  donc  a-t-il  pu  être 
expoië  au  plus  exécrable  de  tous  les 
attentats  au  milieu  de  Tes  fujets  r  Sont- 
ils  des  monftres  r  Pour  juger  d'un  peu- 
ple par  des  cataflrophes  fi  horribles,  il 
faut  que  le  complot  qui  s'en  eft  for- 
mé foit  l'ouvrage  d'un  nombre  conii- 
dérable  de  perionnes  toutes  du  même 
pays ,  &  parmi  lefquelles  il  s'en  trou- 
ve de  roue  état  &  de  toute  condi- 
tion. Il  faut  que  la  trame  en  foit  our- 
die avec  réflexion,  &  le  dénouement 
ménagé  avec  l'art,  les  précautions  &  le 
fecret  qui  démontrent  des  efprits  fyf- 
tématiques.  Grâce  au  Ciel  ,  rien  de 
tout  cela  n'a  précédé  ni  accompagné 


l'infâme  parricide  du  fcclérat  dont  je 
tairai  le  nom  ,  à  raifon  de  l'horreur 
qu'il  infpire. 

J'ai  rencontré  une  multitude  prodi- 
gieuse de  Français  qui  re  donnaient  la 
torture  pour  deviner  les  premiers  mo- 
teurs de  cette  entreprife  diabolique. 
Je  n'ai  point  été  iurpris  qu'avant  le 
fuplice  du  monflre  qui  l'a  exécuté  , 
chacun  ait  fait  des  conjectures  relati- 
ves aux  affaires  du  tems  ,  à  lés  pro- 
pres lumières  6c  aux  foupçons  géné- 
raux ;  mais  depuis  le  procès  fait  ôc 
parfait  ,  peut-il  y  avoir  aucun  doute 
a  cet  égard  r  Cette  affaire  a  été  inflrui- 
te  avec  tout  le  zèle  &  l'attention  du^ 
premier  Parlement  de  France.  Les 
Princes,  les  Pairs  du  Royaume  aiTem- 
blés  ont  été  témoins  des  déportions  du 
criminel.  On  a  recherché  fa  vie  ,  d-; 
manière  qu'on  a  fu  jour  par  jour  tou- 
tes fes  actions.  Perfonne  n'a  été  impli- 
qué dans  ce  parricide,  puifqu'aucune 
peine  de  mort  ni  même  de  priibn  n'a 
été  infligée  à  qui  que  ce  foit ,  grand  ou 
petit.  Toute  la  France  avait  les  yeux 
trop  ouverts  pour  qu'on  pût  lui  rien 
cacher  dans  cette- conjoncture.  L'infa- 
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me  aftaffin  efl  mort  publiquement, 
-après  avoir  efïuyé  toutes  les  que/lions 
les  plus  cruelles.  Soupçonnera-t-on  que 
par  confidération  pour  les  complices  , 
il  ait  voulu  les  taire?  Pouvait-il  tenir  à 
.quelque  chofe  de  l'univers  dans  la  ii- 
tuation  où  il  était?  Il  ferait  encore  dans 
les  cachots  ,  s'il  eût  reflé  le  moindre 
doute  fur  les  circonftances  de  Ton  ac- 
centat ,  &  il  aurait  accufé  la  terre  &  les 
enfers ,  .afin  de  fe  fou ftr aire  à  la  moin- 
dre partie  des  tourmens  qu'on  lui  a 
fait  fubir  pour  avoir  révélation  de  [qs 
prérendus  complices. 

En  fupofant  qu'il  ait  été  in  (H  gué  Se 
payé  pour  confommer  fon  abominable 
forfait,pourrions-nous  l'ignorer?  Tant 
de  Juges  auraient-ils  gardé  un  fecret  fî 
inviolable  que  rien  ne  leur  fût  échapé  ? 
L'indifcrétion  d'un  feul  aurait  rendu 
cette  affaire  publique.  Chacun  de  ceux 
qui  ont  reçu  fes  dépositions ,  ou  qui 
ont  été  préfens  lorfqu'il  a  paru  devant 
un  fi  grand  nombre  de  Magiftrats ,  de 
Ducs  &  de  Princes  ;  chacun,  dis-je,  de 
ces  Seigneurs  a  fes  amis  particuliers  , 
une  femme  ou  une  maîtreffe  ,  cepen- 
dant rien  n'a  tranlpiré  d'un  événement, 
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qui  intcraiOTait  fi  fort  fa  eu  rio  fi  té.  La 
crainte  dira-t-on  ,  a  formé  la  bouche 
de  ceux  qui  auraient  pu  parler.  Quel 
intérêt  peut  donc  obliger  à  des  mé- 
-inens  de  cette  nature  ?  Efl-ce  la 
qualité  des  criminels  ?  En  peut-il  être 
d'ailez  éminente  pour  engager  à  pal- 
lier de  fi  odieux  forfaits  ?  Eft-ce  le 
nombre  des  coupables  ?  Il  faudrait 
qu'il  fut  bien  confidérable  pour  qu'il 
ne  dût  pas  fuccomber  fous  les  efforts 
de  tout  un  peuple  oui  adore  fon  Maî- 
tre. Cesfcélérats  feraient-ils  d'ailleurs 
tous  dans  le  cas  de  faire  craindre  les 
plus  terribles  révolutions,  en  leur  dé- 
cernant la  peine  qu'ils  auraient  méri- 
tée? N'aurions-nous  pas  aperçu  quel- 
que changement  dans  l'Etat  ?  L'efprit 
humain  peut-il  imaginer  quelqu'efpece 
de  motif  qui  pût  déterminer  un  Mo- 
narque puiffant  &  chéri ,  à  laifTer  des 
conjurés  dans  une  paix  profonde.  Le 
Roi  de  Portugal  a  puni  les  plus  grands 
Seigneurs  de  fon  Royaume.  La  mort 
des  Ducs  d'Aveiro  &  d'Antigoa ,  celle 
des  M  arquis  de  Tavora ,  dont  la  famil- 
le était  fi  iiluflre  6c  fi  puiïïante  ,  l'em- 
prifonnement  d'une  fouie  de  fujets  de 


toute  condition  ,  l'ignominie  répan* 
due  fur  une  fociété  redoutable ,  tous 
ces  juftes  châtimens  n'ont  point  altéré 
l'amour  &  la  fidélité  des  Portugais 
vertueux  ,  ni  excité  les  murmures  du 
peuple.  Si  du  tems  de  Ravaillac  on  a 
paru  garder  le  filence  ilir  les  premiers 
auteurs  de  Ton  crime  ,  il  n'en  ont  pas 
moins  été  connus.  On  fe  le  difait  en 
fe  recommandant  mutuellement  le 
fecrec  ;  &  des  Ecrivains  ,  même  con- 
temporains ,  ont  été  allez  hardis  pour 
confirmer  des  foupçons  qu'aucun  acte 
autentique  n'avait  dû  autorifer.  On  n'a 
rien  vu  de  femblable  ni  d'aprochant 
depuis  l'attentat  commis  en  1757. 
Tout  le  monde  convient  qu'on  ne  peut 
former  la  moindre  conjecture  en  exa- 
minant la  manière  dont  on  s'efl  com- 
porté avec  le  criminel  qui  a  paru  plu- 
sieurs fois  devant  tant  de  perfonnes 
toutes  empreilées  à  lui  arracher  un  fe- 
cret  important ,  &  néanmoins  on  fe  re- 
fufe  à  l'évidence  de  la  vérité  pour  s'en- 
tretenir d'idées  chimériques.  Je  fais 
qu'il  efl  difficile  d'imaginer  qu'on  le 
livre  à  cet  excès  de  fureur  &  fcé- 
lératelle-,  fans  avoir  été  aveuglé  par 


Icfpoir  du  gain.  Il  faut  que  l'avarice 
ou  le  fanât ilme  ferme  les  yeux  fur  l'iné- 
vitable &  terrible  punition  qui  fuivra 
le  crime.  Toutefois  on  a  des  exem- 
ples qui  démontrent  qu'il  n'eft  pas  im- 
poftïble  qu'un  homme  fe   porte  aux 
extrémités  les  plus  furprena n tes ,  fans 
au:re  caufe  que  celle  d'un  accès  de 
folie.  Celui  qui  pour  faire  parler  de 
lui  mit  le  feu  au  temple  d'Ephefe  ,  une 
des   fept    merveilles   du  monde  ;  cet 
autre  qui  de  propos  délibéré  fe  préci- 
pita dans  un  volcan  parce  qu'il  ne  pou- 
vait comprendre  la  nature  de  ce  Phé- 
nomène ,  &  qui  laiffa  fa  chaulTure  fur 
îe  bord  du  goutïre  pour  qu'on  n'igno- 
rât pas  ce  qu'il  était  devenu  ,  en  font 
des  preuves.  Soit  folie,  foit  force  de 
deftinée,  je  conçois  très-aifément  qu'il 
peut  fe  rencontrer   un    homme   qui 
n'ayant  rien  à  perdre  ,  ennuyé  de  fa 
malheureufeexiftence  ,  fans  principes 
d'honneur, accoutumé  aux  crimes  dont 
il  fait  métier  pour  vivre,  échauffé  d'ail- 
leurs par  les  propos  des  mécontens  : 
je  conçois ,  dis-je  ,  qu'un  fcélérat  de 
cette  nature  peut  fe  laiiîer  aller  à  un 
tel  excès  de  défefpoir  ,  qu'il  ofe  tout. 
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La  feule  idée  d'être  l'auteur  cTun  fi 
grand  coup  d'éclat  ,  l'efpoir  de  profi- 
ter des  troubles  pour  changer  de  for- 
tune  ;  quelquefois  même  une  efpece 
de  fatisfa&ion  intérieure  à  devenir  le 
vengeur  d'une  querelle  qu'on  regarde 
commune  à  raifon  des  diicours  de  cer- 
tains fujets  peu  zélés.  En  voilà  puis- 
qu'il n'en  faut  pour  déterminer  un  en-^ 
ragé.  C'efl  précifément  ce  que  nous 
avons  eu  le  malheur  d'éprouver  dans 
le  funefte  événement  qui  nous  a  coû- 
té autant  de  gémiiTemens  qu'il  a  fait 
éclore  de  propos  fans  vraifemblance, 
Le  traître  qu'on  a  fi  juftement  con- 
damné aux  fuplice;  les  plus  étonnans , 
était  un  homme  du  néant ,  habitué  au 
larcin  ,  puifqu'on  lui  trouva  encore 
une  partie  de  1  argent  qu'il  avait  volé 
peu  de  tems  avant  de  mettre  le  com- 
ble à  ks  crimes  ,  à  raifon  de  quoi  un 
Infpe&eur  de  Police  avait  envoyé  fon 
fignalement  à  différentes  Maréchauf- 
fées.Il  a  déclaré  dans  toutes  fes  interro- 
gatoires quelehazard  l'avait  rendu  têV 
moin  de  plufieurs  diicours  peu  meiii- 
rés  de  la  part  de  quelques  efprits  tur- 
bulens  dans  le  tems  des.dernieres  con- 
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teftatîons.  Son  cerveau  s'eft  échauffe  , 
il  s'eft  fait  en  lui  une  fermentation  de 
défefpoir ,  produite  par  la  mifere  ,  par 
la  crainte  des  châtimens  que  les  vols 
méritaient ,  &  par  des  dilcours  fédi- 
ticux.  Au  milieu  des  accès  d'un  délire 
furibond ,  l'arTreufe  idée  d'attenter  aux 
jours  du  Souverain  s'eft  préfentée  à  lui; 
il  l'a  lai  fie.  Agité  de  plus  en  plus  par 
lesmouvemens  contradictoiresque  Ion 
ame  éprouvait  ,  en  réfléchiiTant  à  un 
projet  de  cette  nature  ,  fon  efprit  s'eft: 
tout-à-fait  égaré.  Il  a  enfin  confommé 
fon  crime  ,  tel  qu'un  enragé  qui  fe 
précipite  fur  le  premier  venu  pour  le 
déchirer. 

Je  fuis  perfuadé  que  la  plus  grande 
partie  de  mes  Leéleurs  trouvera  beau- 
coup de  probabilité  dans  ces  raifon- 
nemens.  A  en  bien  pefer  toutes,  les 
circonftances  ,  il  y  a  pour  ainfi  dire 
matière  à  conviclion  ;  cependant  je  ne 
doute  pas  qu'un  grand  nombre  d'en- 
tr'eux  ne  s'obftine  encore  à  fou  tenir  , 
qu'un  tel  malheur  doit  avoir  eu  une 
caufe  toute  différente  ;  voilà  l'efprit  de 
l'homme.  On  veut  toujours  rencontrer 
du  prodigieux  dans  ce  qui  regarde  les 
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Princes.  On  ne  leur  permet  pas  de  ter- 
miner leur  carrière  de  mort  naturelle. 
Si  l'on  en  croit  la  voix  populaire  ,  le 
poifonefl  ordinairement  la  Parque  qui 
tranche  leur  deftinée.  Pour  moi  je  fe- 
rais bien  mortifié  de  ne  pouvoir  m'ar- 
rêter  à  la  vérité  dont  je  cherche  à  con- 
vaincre tout  le  monde  ,  au  fujet  d'un 
attentat  fi  honteux  pour  le  pays  où  il 
fe  commet.  Il  faut  être  bien  peu  jaloux 
delà  gloire  de  fa  patrie, .&  bien  peu 
prévenu  en  fa  faveur ,  pour  fupofer  , 
contre  toute  vraifemblance,  qu'elle  à 
donné  le  jour  à  plufieurs  monftres  de 
la  nature  de  celui  dont  nous  parlons. 
Si  ce  malheur  était  réel ,  nous  n'au- 
rions rien  de  plus  important  que  de  le 
cacher.  Il  efl  chimérique,  &  nous  fom- 
mes  allez  infenfés  6c  affez  peu  délicats 
pour  autorifer  nos  ennemis  &  la  pof~ 
térité  à  nous  faire  un  reproche  fi  hu- 
miliant. 

Revenons  au  Tableau  du  fiecle  ;  cet 
événement  y  efl;  fi  peu  analogue,  que  il 
j'en  ai  fait  mention  ,c'eft  uniquement 
pour  prouver  qu'il  nous  efl  abfolument 
étranger.  Nos  larmes  fi  abondamment 
verfées  jufqu'au  moment  qu'on  nous  & 
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répondu  de  la  confervation  de  notre 
Maître  ;  depuis  cet  heureux  inllant  , 
nos  tranfports  d'allégreiles ,  nos  largel- 
fes  prodiguées  aux  pauvres,  les  témoi- 
gnages de  reconnaiffance  dont  nous 
avons  rempli  nos  temples ,  l'ont  un 
monument  éternel  de  notre  amour  & 
de  notre  fidélité  pour  nos  Princes  lé- 
gitimes. 
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DE     L   A    V  I  L  L   E. 

LA  Ville  eft  ?  dit- on ,  le  finge  de  la. 
Cour.  A  dire  vrai  >  on  ne  peut 
gueres  adreffer  ce  reproche  qu'à  la  ca- 
pitale; aufîi  efl>ce  d'elle  feule  que  je 
prétens  parler.  La  proximité  de  Ver- 
sailles &  le  féjour  que  les  premiers  Sei- 
gneurs du  Royaume  font  à  Paris ,  y  en- 
tretiennent une  efpece  de  rivalité  avec 
la  Cour.  Les  femmes  y  fontaufîi  ambi- 
tieufes ,  plus  coquettes  &  moins  aima- 
bles. Les  hommes  au  frT  polis  ,  plus 
vains  &  moins  fenfés. 

Amarinte  afFe&e  d'aller  fou  vent  chez 
le  Miniftre;  elle  demande  des  entre- 
tiens particuliers  :  on  la  voitpafîer  dans 
un  cabinet  un-  papier  à  la  main;  elle 
en  fort  avec  un  air  affairé  dont  elle  vou- 
drait bien  que  tout  le^monde  s'aper- 
çût. Rentréechez  elle ,  l'ordre  eft  don^ 
né  au  Suiffe  de  ne  la  déclarer  vifible 
qu'à  tous  les  gens  à  cabriolets  de  ver- 
nis de  Martin  ,  ou  aux  équipages  ar- 
moiries &  chargés  de  grandes  livrées. 
Trouve-t-on  Amarimt  feule  >  elle  de- 


mande  mille  pardons  de  ce  qu'elle  a 
fait  attendre  un  moment.  Comment 
fuffire  à  une  foule  de  lettres  dont  les 
bureaux  l'accablent  ?  On  voit  fur  fa 
cheminée  une  douzaine  d'épurés  tour- 
nées du  côté  du  cachet  :  on  y  recon- 
naît les  armes  des  plus  grands  Sei- 
gneurs. Vous  devez  être  obfédée  d'af- 
faires ,  Madame ,  lui  dit  un  honnête 
homme ,  avec  la  meilleure  foi  du  mon- 
de. Ha  !  Monfieur ,  je  n'y  puis  fuffire  ; 
je  crois  que  toute  la  Cour  s'efr.  don- 
née le  mot  pour  éprouver  ma  patien- 
ce. Voilà  des  lettres  d'une  longueur 
qui  ne  finit  point.  Il  efl  vrai  que  les  ob- 
jets qu'elles  renferment  font  de  la  der- 
nière conféquence.  Un  frère  d'Ara- 
minte ,  Capitaine  de  Dragons ,  arrive 
fur  ces  entrefaites ,  il  prend  une  de  ces 
lettres  pour  donner  des  dragées  à  un 
petit  enfant.  Prenez  garde  ,  lui  dit  l'é- 
tranger ,  vous  allez  égarer  des  papiers 
très-importans.  Bon  ,  lui  répond  le 
Capitaine  ,  ce  font  des  réponfes  de 
bonne  année. 

Bclife  ,  s'eft  brouillée  avec  fon  mari 
pendant  un  mois  pour  un  fujet  très- 
confidérabk.  Elle  l'a  obligé  enfin  par 


traité  de  paix  à  changer  tout  un  ameu- 
blement. Elle  ne  veut  plus  fouffrir 
qu'un  fauteuil  dans  fa  chambre,  on  n'y 
trouve  que  des  chaifes  ;  fi  elle  oiait ,  il 
n'y  aurait  que  des  tabourets. 

La  véritable  grandeur  réfide  à  la 
Cour.  La  fatuité  préfide  à  la  Ville. 
Si  la  fageiTe  &  la  prudence  règlent  à 
Verfailles  les  deftins  de  l'Etat  ,  la  fri- 
volité &  l'ignorance  en  parlent  à 
Paris. 

Le  Marquis  de  Beaubois  fe  plaint 
qu'une  foule  de  jeunes  gens  font  tou- 
jours à  minauder  autour  de  fa  femme  , 
qui  les  reçoit  avec  un  air  précieux 
après  fept  heures  de  toilette.  Que 
vous  avez  mauvaife  grâce  ,  lui  dit  fon 
époufe  de  trouver  à  redire  à  cette 
conduite  !  Que  diriez  vous  donc  ,  11 
comme  la  DucheiTe  de  ****  je  les  fouf- 
frais  tandis  qu'on  me  coëfTe  ,  &  que 
le  Marquis ,  le  Corme  &  le  Cheva.ier 
me  miiTent ,  comme  à  elle ,  mon  blanc, 
mon  rouge  &  mes  mouches  r  Le  mari 
fe  tait  ;  il  a  bien  fait  ;  car  pour  renché- 
rir fur  lefprit  de  galanterie,  fa  coquette 
aurait  bien  pu  fouffrir  qu'unMoufque- 
taire  lui  mît  fa  chemife. 
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Ce  qu'on  apelle  les  hommes  au 
jour,  les  jolis  hommes,  n'y  font  pas 
moins  ridicules  que  les  femmes.  Pour 
vouloir  copier  les  Courtifans  ,  il  étu- 
dient devant  un  miroir  leurs  geftes , 
leur  entretien  &  leurs  démarches.  Con- 
trefaits &  affectés  jufque  dans  le  langa- 
ge ,  ces  efpeces  de  marionnettes  le»- 
raient  très-propres  à  réjouir  les  Grands 
qu'ils  veulent  imiter. 

Le  beau  Damon  ,  pour  mieux  ref- 
fembler  aux  gens  de  Cour  ,  à  pris 
pour  dix-fept  mille  écus  d'habits  à  cré- 
dit. Son  équipage  efl  un  des  plus  lef- 
tes  &  des  plus  brillans  de  Paris.  Il  fait 
s'y  précipiter  comme  un  foudre.  Tous 
les  matins  il  court  en  extravagant  les 
rues  de  Paris  dans  un  cabriolet.  Lefoir, 
mufqué  6c  paré  comme  une  nouvelle 
mariée  ,  il  ie  pavanne  en  deux  heures 
de  terns  fur  tous  les  théâtres  de  Paris. 
Avant  de  paraître  fur  la  fcène  ,  il  le 
mord  les  lèvres  ,  y  paffe  légèrement 
une  goutte  d'ambre  ou  de  quelqu'autre 
parfum  ;  puis  faluant  à  droite  &  à 
gauche  toutes  les  perfonnes  de  nom  & 
d'importance  ,  il  croit  en  impofer  af- 
fez  au  public  pour  être  mis  dans  la 
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daiTe  de  ceux  qu'il  parodie.  Je  lui  par- 
ferais volontiers  toutes  ces  extravagan- 
ces 6c  ces  traits  de  fatuité  h  ufités  à  la 
\  îlle  /mais  je  ne  lui  pardonne  pas  d'a- 
voir déshonoré  une  femme  refpeccabie 
qui  avait  été  aflfez  infortunée  pour  fe 
laitier  féduire,  6c  qui  l'aimait  Jincére- 
ment.CesgentiileiTesnontriendecom- 
mun  avec  l'air  6c  les  façons  desGrands. 
Il  n'y  a  pas  jufqu  a  la  bourgeoifie 
qui  s'aftraint  au  cérémonial  de  la  Cour, 
&  qui  emprunte  un  air  d'importance 
tout- à- fait  rifible.  Argantt  a  gagné  un 
bien  fort  honnête  ,  il  vit  dans  une  dou- 
ce aifance ,  6c  ferait  vraiment  heureux, 
fi  fa  vanité  ne  fe  trouvait  de  tems  en 
tems  mortifiée  lorfqif  il  oublie  la  gra- 
dation des  diflférens  états.  A  la  mort  de 
fafeeur  ,  il  a  fait  prendre  le  deuil  k{çs 
chevaux.  Quelques  mauvaifes  plaifan- 
teries  l'ont  obligé  à  ne  fe  plus  promener 
dans  un  carofle  drapé.  Argante  s'efl 
tenu  prifonnier  dans  fes  apartemens  , 
jufqu'à  ce  que  le  tems  du  grand  deuil 
ait  été  expiré.  lia  reparu  dans  un  équi- 
page plus  modefle.  Malheureufement 
pour  lui  ily  avait  fait  peindre  des  armes 
qiril  s'efl  ajugées. Elles  fefont  trouvées 
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conformes  à  celles  d'unMagiflrat  de 
nom  qui  a  obligé  Argante  à  Te  conten- 
l 'un  chiffre. 

Il  liiffit  d'aprocher  de  la  Cour  pour 
faire  fortune  à  la  Ville.  Médecins  ,. 
Chirurgiens  ,  Artides,  Ouvriers,  de- 
viennent à  la  mode  dès  qu'ils  peuvent 
obtenir  la  permiffion  de  fedirc  attachés 
à  la  Cour. 

La  Duchefïe  de***  Ce  trouve  pref- 
fée  par  les  douleurs  de  l'enfantement. 
Elle  était  en  voyage.  On  eft  forcé  de 
s'arrêter  dans  un  Bourg. Oncherchedu 
fecours ,  &  on  n'en  trouve  que  dans  la 
perlbnne  de  Maître  Guillaume ,  Chi- 
rurgien, foit  difant.  Il  eft  allez  heureux 
pour  que  l'enfant  vienne  à  bien ,  6c  fans 
faire  fouffrir  la  mère.  Maître  Guillau- 
me avait  jufqu'ici  paifé  pour  très  -  ex- 
pert dans  toutes  les  maladies  des  che- 
vaux ;&  la  femme  du  Procureur  Fiical 
fêlerait  bien  gardée  de  felaifTer  faigner 
par  un  homme  qui  maniait  mieux  une 
tlamme  qu'une  lancette.  Toutefois  le 
voilà  devenu  Accoucheur  de  Madame 
la  Ducheife.  Il  demande  la  permiifion 
de  le  déclarer  tel  par  un  tableau  qu'il 
veut  faire  mettre  au  deifus  de  fa  porte, 
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On  la  lui  accorde.  Il  va  trouver  un 
peintre  &  lui  dit,  qu'en  vertu  de  ce  qu'il 
aaccouché  Madame  la  Ducheffede*** 
on  lui  a  permis  de  prendre  une  enfei- 
gne  avec  ces  mots  :  Guillaume  Accou- 
cheur de  Aîonfeigneur  le  Due  de  ***. 
Le  Peintre  goguenard  fatisfait  à  la  let- 
tre les  défirs  de  Maître  Guillaume  qui, 
tout  fier  de  cette  infcription  ,  l'arbore 
pompeufement  devant  ion  logis.  On 
eut  toutes  les  peines  du  monde  à  per- 
suader à  notre  Accoucheur  qu'il  faifait 
une  balourdife.  Enfin  fur  la  foi  du  Curé, 
il  rectifia  Ton  enfeigne.  Croirait -on 
qu'en  huit  ans  Maître  Guillaume  a  fait 
une  fortune  fort  au  delà  de  ce  qu'aurait 
pu  efpc-rerun  homme  de  mérite  ? 

Il  n'y  a  point  de  peuple  plus  iufcer> 
tible  du  préjugé  que  le  Parifien.  Tout 
ce  qui  a  quelque  raport  avec  la  Cour, 
eft  tellement  facré  pour  lui ,  qu'il  ne 
fe  permet  pas  même  l'examen  à  cet 
égard.  C'eft  une  fuite  de  falégéreté.  Il 
eft  d'ailleurs  fi  enclin  aux  niaiferies  & 
à  la  bagatelle  ,  qu'on  épuife  fa  bourfe 
avec  les  moindres  chofes.  Il  s'eft  débité 
pour  cinquante  mille  écus  de  Pantins 
en  trois  femaines ,  foit  au  Palais ,  foie 


(  i4«  ) 
à  la  foire  faint  Germain.  Peut-on  rien 
de  plus  extravagant  que  de  payer  jus- 
qu'à dix  louis  d'or  ,  quelques  petits 
morceaux  de  carton  attachés  les  uns 
.aux  autres,  qu'on  fait  remuer  parle 
moyen  d'un  fil  ? 

Paris  eft  la  Ville  du  monde  où  il  fe 
fait  le  plus  de  bien  ,  &  où  en  même 
tems  il  fe  commet  le  plus  de  mal.  Le 
Parifien  eil  bon,  fort  intelligent ,  &  ca- 
pable d'acquérir  les  plus  hautes  con- 
naifîances  ;  mais  il  faut  qu'il  voyage. 
Hien  n'eft  pour  l'ordinaire  plus  borné 
que  lui ,  quand  il  n'a  pas  abandonné 
pour  quelque-tems  (es  Dieux  Pénates. 
La  railbn  de  cette  efpece  de  ftupidité 
ne  doit  point  être  attribuée  au  climat 
ni  à  l'air  lourd  &  pefant  qu'on  refpïre 
dans  l'intérieur  de -la  Ville.  C'eft  uni- 
quement à  la  longueur  du  tems  qu'on 
laiiTe  les  enfans  entre  les  mains  des  gou- 
vernantes. On  ne  iaurait  fe  perfuader 
combien  cette  conduite  eft  contraire  à 
la  bonne  éducation  ,  à  l'ouverture  de 
i'efprk  ,  &  à  cette  élévation  d'ame  qui 
eft  toujours  l'ouvrage  d'un  Précepteur 
lavant ,  poli  6c  vertueux. 

La  manière  d'en  impoièr  au  Parifien, 
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eft  de  faire  une  grofie  dépenfe.  Il  fe  pré- 
vient tellement  à  cet  égard  ,  qu'il  fuf- 
fit  de  fe  mettre  hors  d'état  de  faire  hon- 
neur à  ion  crédit  ,  pour  l'augmenter  à 
l'infini.  Il  eit  allez  Religieux  .  plein  de 
generohte  ,  mais  en  meme-tems  peu 
capable  de  garder  un  fecret ,  curieux 
&  rempli  de  vanité.  Il  met  les  Courti- 
fans  au  niveau  des  Dieux  ,  &  les  Pro- 
vinciaux fort  au  deflbus  des  hommes. 


a^M 


♦ 


N 


('5°) 


DE     LA     PROVINCE. 

LA  Province  regarde  à  peu  près 
Paris  du  même  œil  que  cette  Ca- 
pitale envilage  la  Cour.  Tout  ce  qui 
palle  de  Paris  en  Province  eft  divin  & 
miraculeux.  La  prévention  eft  il  forte 
fui  cet  article  ,  qu'il  fufïit  aune  Pro- 
vinciale d'avoir  demeuré  trois  mois  au 
Pauxbourg  faint  Germain  pour  deve- 
nir l'oracle  de  fon  Pays.  Ce  qu'il  y  a 
de  fort  fingulier  ,  c'eft  que  non-feu- 
lement on  l'envifage  comme  un  petit 
prodige ,  mais  c'eft  qu'elle  fe  perluade 
être  telle. 

Je  ne  prétens  pas  que  tous  les  Pro- 
vinciaux foient  allez  peu  éclairés  pour 
donner  dans  ce  préjugé  ridicule.  Je 
parle  du  général  fans  faire  tort  au  par- 
ticulier. 

Il  eft  furprenant  que  la  Province  ne 
fâche  pas  s'aprécier.  Proportion  gar- 
dée ,  on  y  rencontre  beaucoup  plus  de 
génies  qu'à  Paris.  On  y  eft  plus  inven- 
teur. Chacun  s'y  fert  de  modèle  ;  à 
Paris  l'on  ne  fait  que  s'imiter  les  uns 
les  autres. 
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Le  féjour  delà  Capitale  eflprefque 
toujours  nuifible  aux  perionnes  qui 
font  obligées  de  revenir  dans  la  Provin- 
ce. Elles  y  raportent  un  dégoût  &  un 
mépris  pour  tout  ce  qui nefl  pas  rela- 
tif aux  ufages  de  Paris,  qui  les  rendent 
infuportables  àlafociété. 

Çephife ,  élevée  dans  le  Château  de 
(es  pères,  faifait  l'ornement  de  la  Cou- 
trée.  Aimable  autant  que  fpirituelle  ,. 
chacun  vantait  fon  mérite.  Elle  at- 
tirait toute  la  nobleiié  de  fon  pays , 
qui  s'empieilait  à  lui  rendre  les  hom- 
mages dûs  à  la  beauté  ,  à  la  naiiîarce 
&  à  la  vertu.  Si  chacun  goûtait  une 
véritable  fatisfaclion  à  fe  trouver  à  fa 
compagnie,  elle  avait  elle-même  aiiez 
d'efprit  pour  mettre  tout  le  monde 
dans  une  honnête  aifance  en  s'amufanc 
de  tout.  A  dix-neuf  ans  fon  père  la 
marie  ,  il  eil  riche  ,  &  fa  fille  étant 
le  parti  le  plus  confidérable  de  fa  Pro- 
vince ,  il  la  donne  à  un  homme  de 
nom  &  fort  opulent ,  mais  qui ,  ac- 
coutumé à  la  prééminence  dont-il  jouit 
parmi  les  fiens  ,  n'ed  point  du  tout 
d'humeur  à  fe  confondre  dans  le 
08  de  la  Capitale.  Cependant  il 
N  4 


(15--) 
prend  fantaifie  à  fa  jeune  époufe  d'y 
aller  ,  elle  le  prefle  avec  inftanec.  11 
n'a  y  e  lui  réfufër.  ils  | 

tent  donc  aux  aproches  de  l'hyver 
qo  ils  y  pa  lient  dans  les  plaifirs.  Au 
recour  du  printems  ils  reviennent  dans 
leurs  terres.  Cephijc  trouve  en  entrant 
au  Château  plufieurs  Gentilshommes 
qui ,  infirmes  de  Ton  arrivée  ,  le  font 
empreiïes  à  venir  lui  rendre  des  de- 
voirs ,  dont  on  la  croit  toujours  digne. 
Elle  les  falua  avec  un  air  d'importance 
qui  les  fait  bientôt  repentir  de  leur 
démarche.  Elle  n'ouvre  la  bouche  que 
pour  les  plaifanter  ,  tantôt  fur  leur 
maintien  ,  &  tantôt  fur  leurs  aju dé- 
mens. Les  Dames  viennent  lui  rendre 
vifite  ,  elle  affedle  un  fouris  malin  en 
leur  faifant  voir  un  coffre  plein  de  pom- 
pons <Sc  d'aigrettes.  Ce  font ,  dit-elle 
impertinemment  ,  de  ces  colifichets 
dont  une  femme  de  condition  ne  peut 
fe  paOer  fans  avoir  Tair  d'une  Provin- 
ciale ,  &  à  vous  dire  vrai  ,  je  ne  vois 
rien  de  plus  mauiladc.  Bientôt  la  mé- 
tamorphofe  de  Cephife  le  répand  dans 
le  pays.  D'anciens  amis  pleins  d'eiti- 
me  pour  fa  famille ,  &  pour  ion  époux 


défirent  la  rapeller  à  elle-même.  Ils  la 
prient  à  de  petites  fêtes  qu'elle  reçoit 
avec  dédain.  Tous  les  repas  où  elle  fe 
trouve  font ,  dit-elle  ,  fi  mal  ordonnés, 
Se  les  mets  fi  communs  ,  qu'elle  fort 
de  table  avec  plus  d'apétit  que  lors- 
qu'elle s'y  mer.    Enfin  elle  pouffe  la 
fotife  au  point  qu'elle  oblige  fon  ma- 
ri trop  complaiiant  à  renvoyer  tous  les 
anciens  ferviteurs.  Il  voudrait  au  moins 
: rr ver  un  Valet  de  chambre  qui  l'a 
élevé  ,  qui  a  appartenu  à  ien  père ,  6c 
qui  eft  au  1er  vice  de  cette  maiibn  de- 
puis trente-trois  ans.  Elle  s'y  opofe, 
parce  qu'il  n'a  pas  été  du  voyage  de 
Fai  is ,  âc  qu'il  a  les  manie/es  rufliques. 
On  fait  donc  maiibn  neuve  ,  on  prend 
des  Domeftiques  de  Paris.  Cephife  eCc 
cruellement  punie  de  fa  ridicule  va- 
nité. Celui- même  qui  remplace  cet 
honnête  <3c  ancien  Valet  de  chambre 
donc  j'ai  parlé  ,  force  la  ferrure  de  fon- 
cabinet  de  toilette  ,  vole  un  petit  coffre 
qui  renferme  tous  Ces  diama;is,  une  ma- 
gnifique montre  d'or,&  prefque  tou- 
tes les  dentelles.  Il  joint  à  ce  larcin  celui 
de  quinze  couverts  &  d'une  tabatière 
d'or  de  ion  maître ,  à-qui  il  emmené 
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fon  meilleur  cheval  fur  lequel  ils  évade. 
L  ne  des  Dames  que  Cephife  avait  le 
plusmoledée  ,  vient  lui  faire  compli- 
ment de  condoléance  ,  des  que  cette 
nouvelle  lui  efl  \  an  em  c.  Voila  qui  efl 
bien  malheureux  ,  lui  dit  cette  bonne 
confolatr'ce  ,  vous  avez  donc  perdu 
tous  vos  bijoux.  Cet  événement  eft 
d'autant  plus  trifte  que  ce (.  <n  des  coli- 
jichets  dont  une  femme  de  .  ondiùon  ne 
peut  fe  paffer  ,  fans  dVOir  l'air  d  une 
Provinciale  ;  C?  a  tous  dire  vrai  ,  je  ne 
vois  rien  de  plus  mauffade.  Cephife  a  bien 
fenti  la  pointe  de  I'Epigramme ,  elle  en 
eft  d'autant  plus  piquée  ,  que  fon  mari 
qui  penfe  aflez  bien  ,  pour  ne  lui  faire 
aucun  reproche  fur  ce  qu'elle  a  occa- 
fionné ,  n'elt  pourtant  pas  difpofé  à  ré- 
parer la  perte  des  bijoux.  Cephife  ga- 
gnerait beaucoup  fi  cette  privation  la 
pouvait  ramener  à  fa  première  façon 
de  pen!er  &  d'agir.  Je  le  louhaite  ,  car 
j'ai  été  pénétré  de  refpecl:  pour  elle  , 
plus  que  pour  aucune  femme  du  mon- 
de ,  avant  qu'elle  eût  été  à  Paris. 

Je  ne  difeonviens  pas  qu'il  ne  doive 
y  avoir  une  très-forte  prévention  en  fa- 
veur des  Arciftes  ou  des  Ouvriers  qui 
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viennent  de  Paris  en  Provinee,fur-tout 
lorfqu'ils  y  aportent  un  nom  connu  ; 
mais  il  eft  inconteflableque  le  préjugé 
efl  fi  grand  à  cet  égard  ,  que  les  Pro- 
vinciaux en  font  très-fou  vent  les  dupes. 
Au  relie  je  ne  blâme  point  ceux  qui 
favent  tirer  parti  de  la  bonne  opinion 
qu'ils  infpirent.  Il  eil  permis  à  tout 
le  monde  de  profiter  de  fa  réputation. 
Qu'un  Chanteur  de  TOpéra  de  Paris 
vienne  en  Province,  qu'il  fafle  courir 
au  Concert  toute  une  V  ille ,  qu'en  con- 
féquence  il  le  fa  (Te  bien  payer  ,  rien 
n'efl  plus  jufte.  Il  demandera,s'il  veut, 
centlouisd'orpourchanter  deux  Actes 
d'Opéra.  On  lui  en  donnera  cinquante, 
il  ne  fait  tort  à  perfonne  ,  les  volontés 
font  libres.  Il  revient  à  Paris ,  il  y  exalte 
la  générofité  des  Provinciaux.  Ses  Ca- 
marades ,  dit-on  ,  le  plaifantent  fur  fon 
adreileàmettreles  gens  à  contribution, 
Ma  foi  je  crois  que  les  rieurs  doivent 
être  de  fon  côté.  Ce  ferait  une  chofe 
criante  qu'un  homme  abuiat  de  la  fim-j 
plicité  d'autrui  dans  la  vente  des  den- 
rées nécefîaires  à  la  vie  ,  mais  à  l'égard 
des  talens  de  pur  agrément ,  comme  ils 
n'ont  d'autre  valeur  que  celle  de  la  fan- 


taifie  :  il  cft  très-permis  à  celui  qui  les 
de  les  taxer  iuivant  Ion  bon 
plaifir. 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  les  gens 
d'efprit  fé  raiTemblent  ordinairement  à 
Paris  indépendamment  des  reiïburces 
qu'ils  y  trouvent ,  ils  jouiifent  chez  les 
grands  des  prérogatives  dues  au  méri- 
te. En  province  ils  font  en  butte  à  l'en- 
vie ,  leur  fupériorké  efl  à  charge: on 
efîtrop  expoféau  parallèle.  Rarement 
on  voit  un  homme  d'efprit  fêté  en  Pro- 
vince ,  s'il  y  fixe  fon  féjour.  A  la  ré 
ve  de  quelques  amateurs  des  beaux 
Arts ,  tout  le  refte  le  regarde  comme 
le  cenfeur  de  la  ibeiété ,  tandis  qu'on 
ne  l'y  devrait  envifager  que  comme 
un  ornement  utile  &  néceflaire.  Fu- 
ftefte  effet  de  la  vanité  &  d'un  orgueil 
mal  entendu. 

Une  jolie  femme  jouit  paifiblement 
de  (on  triomphe  dans  la  Capitale ,  par- 
ce qu'elle  nefl  pas  feule  à  le  mériter. 
En  Province  elle  eft  l'hiftoire  du  jour, 
&  rarement  ce  qu'on  en  dit  eft-il  à  fon 
avantage.  Les  femmes  n'aiment  point 
une  comparaifon  trop  difproportion- 
née  &  toujours  préfente.  La  rivalité 
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d'apas  efl  chez  elles  une  affaire  capita- 
le. .Malheur  à  celle  qui  obtient  la  pom- 
me. Tous  les  yeux  font  ouverts  fur  fa 
conduite  ,  &  toutes  les  langues  prêtes 
à  la  déchirer.  Vcncmnm  afpidum  fitb 
Jabiis  eorum. 

La  Province  fait  tous  fes  efforts 
.pour  entretenir  l'idée  peu  avantageufe 
que  la  Cour  &  la  Ville  en  ont.  Sem- 
blable à  une  mère  dénaturée  qui  mé- 
connaît fes  propres  enfans  pour  adop- 
ter ceux  d'autrui,  elle  fait  palfer  la  plu- 
.part  de  fes  productions  à  Paris,  d'où 
en  fuite  elle  les  fait  revenir  pour  les 
débiter  fous  le  nom  de  cette  Capitale, 
Comment  prétendre  qu'on  lui  rende 
la  juilice  qui  lui  efl  due  ,  lorsqu'elle  re- 
lufe  de  reconnaitre  qu'on  ia  lui  doit  ? 
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De  la  Fek  alite'  des  Charges. 

LA  Vénalité  des  Charges  efl  fans 
difficulté  la  chofe  la  plus  humi- 
liante  pour  la  nation  ,  «Se  la  plus  préju- 
diciable au  bien  public  ,  qu'on  puifle 
imaginer.  Elle  efl  humiliante  en  ce 
qu'elle  prouve  évidemment  qu'on  n'ef- 
cime  pas  allez  le  vrai  mérite  pour  lui 
accorder  gratuitement  les  diflinclions 
dont  il  efl  digne  ,  ou  qu'on  le  regarde 
comme  étant  fi  rare,  qu'on  efl  forcé  de 
difpenfer  à  l'opulence  le  prixdela  ver- 
tu. Elle  efl  préjudiciable  en  ce  qu'elle 
anéantit  l'émulation  parmi  les  Conci- 
toyens qui  ,  par  les  plus  nobles  &  les 
plus  généreux  efforts ,  travailleraient  à 
mériter  une  prééminence  quiferait  tou- 
jours le  fruit  des  fervices  rendus  à  la 
Patrie.  Elle  efl  encore  préjudiciable  ea 
ce  qu'il  arrive  prefque  toujours  que 
ceux  qui  font  redevables  de  leurs  digni- 
tés à  leur  bourfe  ,   font  au (îî  déplacés 
dans  l'exercice  de  leurs  fonélions,qu'ils 
étaient  peu  faits  pour  y  prétendre. 
C'efl ,  me  dira-t-on  ,  une  néceflité. 
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L'Etat  efl  obéré  ,  6c  c'eflun  des  moyens 
les  plus  efficaces  de  remplir  les  coffres 
du  Roi.  Je  réponds  à  cela  qu'il  faut 
bien  fe  garder  d'aporter  à  certains 
maux  des  remèdes  qui  font  plus  dange- 
reux que  le  mal  même.  L'Etat  en:  pau- 
vre :  il  efl  des  expédiens  très-propres 
à  exciter  l'induilrie  des  peuples  dont  le 
fou  verain  peut  très-aifément  tirer  parti. 
Celui  de  vendre  les  Charges  n'enrichie 
point  le  Prince,  &  apauvrit  au  con- 
traire les  Sujets.  Il  n'enrichit  point  le 
Prince  ,  en  ce  qu'on  ne  doit  regarder 
{es  tréfors  réellement-  augmentés  que 
quand  le  commerce  de  fon  peuple  at- 
tire les  efpeces  étrangères  dans  fon 
Royaume  ;  il  apauvrit  les  Sujets ,  en  ce 
qu'on  les  vexe  impitoyablement  dans 
l'adminiftration  de  toutes  les  affaires. 
La  raifon  de  cela  efl  naturelle.  Un 
homme  qui  acheté  une  charge  deux 
ou  trois  cens  mille  francs,  ne  peut  ni  ne  ■ 
veut  l'exercer  de  la  manière  qu'il  ferait 
s'il  l'avait  eue  gratis.  De-là  naiffent 
tant  d'abus  qui  rendent  prefque  tou- 
jours l'innocence  &  la  juflice  victimes 
de  l'avarice  6c  de  la  cupidité. 

Si  Ton  ne  vendait  que  les  Charges 


purement  honoraires  ,  le  mal  ne  fe- 
rait pas  grand.  Chrifaldt  a  ramalle  des 
fommes  immenfes  ,  il  eft-aflez  dupe 
pour  acheter  bien  chèrement  le  pri- 
dire  noble,  il  veut  enfin 
être  Secrétaire  du  Roi.  Quoique  ce 
ibit  en  quelque  façon  dégrader  la 
Noblelîé  que  de  lcxpofer  en  vente, 
néanmoins  l'idée  que  l'on  a  de  c 
efpecede  Roturiers  ennoblis  étant  pro- 
portionnée à  fa  valeur  ,  il  n'y  a  pas 
lieu  de  craindre  qu'elle  puifle  porter 
un  préjudice  confidérable  aux  vérita- 
bles Gentilshommes.  11  eft  encore  vrai 
de  dire  que  Chrifalde  n*a  accumulé 
tous  les  biens  qu'il  poflede  que  par  lbn 
propre  travail.  Il  a  donc  été  utile  à 
l'Etat ,  puifqu'il  n'a  pas  été  un  membre 
oififdans  la  fociété.  Qu'il  jouiffe  du 
falaire  de  fes  peines  dans  la  poiîcf- 
lion  de  fon  nouveau  titre.  S'il  doit 
fe  reprocher  quelques  iniuftices  dans 
l'acquifition  de  les  richeftès  ,  fa  qua- 
lité moderne  n'efl  pas  allez  éminen- 
te  pour  qu'on  regarde  comme  un  in- 
convénient qu'un  tel  perfonnage  en 
{oit  revêtu.  Le  grand  &  véritable 
inai  ,  c'eit  de  vendre   des  Charges 

qui 
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qui  ajugent  à  leur  acquéreur  le  droit 
de  prononcer  fur  la  vie  &  la  for- 
tune des  Citoyens  :  c'efr,  de  placer 
fur  le  trône  de  Thémis  de  jeunes  Sé- 
nateurs qui  joignent  fou  vent  à  un 
défaut  de  capacité  une  dépravation 
de  mœurs  qui  deshonore  la  place 
qu'ils  ont  ofé  prendre.  J3e-là  naît 
la  facilité  de  corrompre  une  grande 
partie  de  ces  hommes  qui  donnent 
dans  les  vices  les  plus  grofiiers ,  eux 
qui  devraient  être  à  l'abri  des  faiblefïes 
humaines. 

Tiberius ,  fils  du  plus  infirmant  de 
tous  les  humains,  &  qui  avait  féduk 
la  Cour  &  la  Ville  par  un  maintien 
doucereux  ,  &  des  paroles  toutes  de 
miel  ;  Tiberius  ,  dis-je  ,  ne  voulant 
point  embraflér  la  piofeffion  de  fon 
père  pour  laquelle  il  fe  fentait  une 
répugnance  invincible  ,  lui  déclare 
qu'à  l'exception  de  ce  feul  état  il  peut 
ordonner  de  fa  deftinée  ,  &  qu'il  fe 
fent  propre  à  tout.  Le  père  ,  homme 
très-opulent ,  fans  faire  attention  à  la. 
légèreté  de  ce  fils  ,  à  fon  peu  de  lu- 
mières ,  à  fon  inclination  au  liberti- 
nage ,  le  fait  affeair  fur  les  lis  àl'aicte 
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de  Tes  ducats.  Le  premier  jour  que 
Ttberius  prend  ieance  parmi  les  arbi- 
tres des  loix  ,  il  rencontre  un  jeune 
Officier  qui  ,  l'apercevant  en  grande 
robe  dans  un  équipage  leile  ,  &  tel 
qu'un  petit  maître  affecte  d'en  avoir, 
fait  figne  au  cocher  d'arrêter  ,  &  se- 
lançant  à  travers  la  portière  ;  IVlorbleu! 
mon  ami  ,  lui  dit-il  ,  tu  es  fi  bien 
déguifé ,  que  fans  ton  caroffe ,  je  ne 
t'aurais  jamais  reconnu.  Ah  !  ah  ! 
répond  notre  Magiftrat ,  tu  plaifantes, 
mais  tu  ne  fais  pas  tous  les  avantages 
de  cette  robe.  Je  t'en  dirai  des  nou- 
velles à  la  première  occafion.  Effec- 
tivement il  eut  bientôt  lieu  de  lui  en 
donner.  11  ne  fe  paffa  pas  un  mois 
qu'une  perfonne  très-aimable  vint  le 
iblliciter  pour  un  procès.  Tiberius  la 
trouve  jolie ,  il  veut  lui  en  conter.  11  lui 
recommande  de  le  venir  voir  fouven: , 
parce  qu'il  s'informera  exactement  de 
tout  ce  qui  pourra  regarder  cette 
affaire.  La  Demoifeile  obéit.  Après 
un  affez  grand  nombre  de  vîfites,  il 
prétend  pouffer  à  bout  lavanture  ;  on 
réfiffe  par  modeilie  en  aparence  , 
mais  foncièrement  par  une  raifon  qui 


n'avait  rien  de  relatif  avec  la  modeflic* 
Tiberius  animé  le  réfout  à pafler  outre. 
Vous  allez,  vous  perdre  ,  lui  dit-on  , 
Aionfieur  3  je  fuis  de  bonne  foi  t  &  je 
ferais  an  défefpoïr  de  tromper  un  homme 
comme  vous.  Je  fuis  la  viclime  des 
d'ébauches  du  jeune  Duc  de  ***** 
N'importe  ,  répond  notre  Magiitrat, 
fen  ai  bien  vu  d'autres.  Une  bravoure  fi 
déterminée  ne  faurait  éprouver  une 
longue  défenfe  ;  il  triompha  ,  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  acheter  bien  chèrement 
la  honte  d'une  pareille  victoire.  On 
croira  peut-être  que  le  dépit  &  la 
vengeance  déterminèrent  Tiberius  à 
deiïervir  la  Solliciteufe.  Point  du  touto 
Un  Magiftrat  peut-il  être  fufceptible 
de  ces  paiîîons  ?  Toujours  jufte,  il  fut 
obligé  de  convenir  qu'il  était  feul  & 
unique  auteur  defondéfaftre.  Confé- 
quemment  il  marque  plus  d'emprefTe- 
ment  que  jamais  à  obliger  fa  bienfai- 
trice ;  il  fait  tant  enfin  auprès  du  Ra- 
porteur  ,  qu'en  fort  peu  de  tems  le 
procès  le  ga~ne  avec  dépens ,  domma- 
ges &  intérêts.  Admirez  ,  s'il  vous 
plaît ,  jufqu'où  va  l'amour  de  l'équité 
dans  les  gens  de  Juftice  ;  il  ne  crut 
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pas  devoir  fe  reflentir  feul  des  grati- 
fications de    la   partie    gagnante 
infinua  adroitement  au  Raporteuf  que 

cette  aimable  Demoiielle  n'était 
abfolument  farouche.  Celui-ci  qui  la 
trouvait  effectivement  pleine  d'attraits, 
la  reçut  avec  une  bienveillance  fngu- 
liere  lorsqu'elle  vint  lui  faire  les  remer- 
cimens.  De  mauvais  plaifans  ont  vou- 
lu perfuader  que  Tiberius  avait  en- 
gagé ladite  Demoiielle  à  provoquer 
fon  Raporteur  pour  le  rendre  partici- 
pant de  fa  bonne  fortune  ;  mais  elle 
m'a  afîuré  elle-même  que  c'était  une 
pure  calomnie  ,  <5c  qu'il  avait  trop 
bonne  opinion  d'elle  pour  (e  perfuader 
qu'il  eût  pu  réuiïir  à  la  réfoudre  à 
un  fi  indigne  procédé.  Il  eft  certain 
que  l'intention  de  notre  jeune  Con- 
feiller  était  d'aiibeier  àfafituation  pré- 
fente le  Raporteur  ;  mais  il  fe  con- 
tenta de  lui  vanter  les  charmes  delà 
Demoiielle  ,  <5;  de  faire  l'office  du 
tentateur  auprès  de  lui.  Il  y  r  eu  (fit  à 
merveille.  Le  bon  Raporteur  ,  entou- 
fiafmé  de  toutes  les  perfections  de  fa 
plaideufe  ,  après  lui  avoir  fait  une 
zSqz  longue  defeription  de  toutes  les 


peines  qu'il  avait  prifes  pour  lui  ob- 
tenir gain  de  caufe,  Ce  mit  en  devoir 
d'en  recueillir  le  ialaire.  Celle-ci 
fe  trouva  dans  un  moment  de  tendref- 
fe  qui  lui  fit  oublier  ce  qu'elle  devait 
a  la  bonne  fol.  Elle  n'avait  d'ailieurs 
plus  rien  à  craindre  du  reffentiment 
de  Ton  Juge  ,  l'affaire  était  termi- 
née. Elle  céda  au  doux  penchant 
qui  l'entraînait  ,  &  paya  grafferhent 
les  épices.  Au  bout  de  quelques  jours 
le  Kaporteur  fe  plaignit  d'un  gros 
rhume  qui  le  mettait  dans  l'impoiTibi- 
lité  de  recevoir  aucune  vifîte.  Ttberiut 
pouffa  la  plaifanterie  jufqu'à  lui  en- 
voyer par  un  Valet  de  Chambre  un 
flacon  de  tifanne  fudorifique.  Voilà 
la  conduite  de  quelques-uns  des  orga- 
nes de  la  Juflice  ,  &  des  arbitres  de 
nos  vies  &  de  nos  fortunes.  Confierait- 
on  des  dépôts  au  (fi  facrés  à  de  telles 
gens  ,  fi  les  Charges  étaient  le  prix 
de  la  vertu  ?  N'eft-ce  pas  une  cnofe 
criante  que  ,  malgré  TexcefTive  indul- 
gence dont  on  nie  aujourd'hui  à  l'é- 
gard de  tous  ces  jeunes  Robins  ,  à 
qui  la  fortune  ouvre  les  portes  dû 
Sénat,  i  ce  même  Sénat    foie   forcé 
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de  tems  en  rems  de  les  retrancher  de 
fon  corps  en  les  obligeant  à  le  démet- 
tre de  leurs  Charges  ?  Ces  exemples 
tqus  fréquens  qu'ils  font ,  ne  le  font  pas 
encore  autant  qu'ils  devraient  l'être. 
Nai-je  pas  vu  un  de  ces  Juges  donner 
publiquement  des  preuves  d'impiété, 
en  le  mettant  en  robe  de  chambre  fur 
un  balcon  pour  fe  divertir  à  jetter  Tes 
papillottes  fur  une  foule  de  peuple 
profternéau  paiïagedela  plusaugufte 
procefîïon  des  Catholiques  ?  Je  l'excu- 
ïai ,  il  n'avait  que  vingt-fix  ans  ;  mais  je 
plaignais  le  fort  de  ceux  qui  pourraient 
avoir  affaire  à  lui. 

Ne  fait-on  pas  la  finguliere  avan- 
ture  d7gnorantius  y  Juge  de  N  ***** 
à  qui  l'on  mande  de  revenir  promp- 
tement  de  fa  campagne ,  pour  le  fui  ci- 
de  le  plus  extraordinaire ,  &  dont  il 
importe  le  plus  de  pénétrer  les  motifs. 
Il  reçoit  cette  lettre  qu'il  relit  quatre 
fois, 6c  enfin  il  renvoie  le  Cavalier  de  la 
Maréchauffée  qui  la  lui  avait  aportée 
avec  cette  réponfe.  Je  la  rends  mot  à 
mot  telle  qu'elle  cil.  Mes  vendanges  ne 
[ont  point  encore  faites  ;  je  ne  pourrai 
quitter   d'ici  que  quand  elles  feront  fi- 


nies  ;  d'ailleurs  nous  devons  faire  uns 
chajfe  au  bléreau ,  à  laquelle  je  fuis  en~ 
gagé  d'honneur  &  d  honnête  homme. 
Pour  ce  qui  efi  a  V égard  du  fuicide 
dont  vous  me  parlez,  ,  &  dont  vous 
ne  me  marquez,  pas  les  circonjlances  ; 
fuifqu'll  importe  d'en  pénétrer  les  mo- 
tifs ,  faites  de  votre  mieux  pour  quy il  m 
puijfe parler  a perfbnne ,  &  à  mon  arrivée 
nous  mettrons  les  chofes  ajfez,  prompte* 
ment  en  état  pour  le  faire  apliquer  a  la 
quefiîon. 

Cet  homme  a  donné  pour  fa  Charge 
vingt-fept  mille  francs ,  une  fort  jolie 
maifon  ,  &  a  confenti  à  faire  fortir  du 
Couvent  une  de  fes  fceurs  qu'il  avait 
lui-même  fait  enfermer  ,  pour  la  fouf- 
traire  aux  careiTes  allez  publiques  de 
celui  dont  il  a  acheté  l'Office.  Un 
tel  perfonnage  ferait-il  Juge  ,  fi  cette 
qualité  fuprême  n'était  avilie  par  la 
plus  honteufe  vénalité  ? 

Une  raifon  qui  devrait  déterminer 
le  Prince  à  ne  plus  tolérer  cet  abus  , 
c'eft  la  manière  dont  la  jufiice  eft  ad- 
miniftrée.  Chacun  regarde  fa  charge 
comme  un  fond  dont  il  eft  en  poiTef- 
iion  par  le  droit  d'achat.  11  le  fait  plus 


ou  moins  valoir  félon  qu'il  veut  plus 
ou  moins  travailler  ,  &  ne  croit  pas 
qu'on  foiten  droit  de  lui  faire  aucun  re- 
proche de  fa  parefle  ,  parce  qu'il  n'eit 
rede\  able  de  l'emploi  qu'il  occupe  qu'à 
les  piftoles.  Qu'un  certain  nombre  de 
Magiftrats  malverfent,  on  leur  ordon- 
nera de  vendre;  mais  les  acquéreurs 
feront  peut-être  moins  dignes  qu'eux 
d'occuper  la  place  qu'on  leur  livre.  Le 
choix  des  fujets  n'entrant  pour  rien 
dans  cette  adjudication  ,  c'efl  pure- 
ment une  affaire  de  commerce. 

Je  fens  bien  qu'une  grande  difficulté 
qui  fe  rencontre  à  l'abolition  de  cette 
vénalité  ,  c'efl  le  rembourfement  qu'il 
faudrait  faire  à  tous  ceux  qui  fiégent 
en  conféquence  de  l'argent  qu'ils  ont 
donné.  Faire  un  tel  rembourfement 
ferait  fort  onéreux  au  tréfor  royal  ;  & 
ne  le  point  faire  ,  ferait-ruiner ,  ou  du 
moins  diminuer  ronfidérablement  la 
fortune  des  héritiers  de  nos  Magiflrats. 
Cette  ratfoneft  très- forte,  mais  l'objet 
dont  il  eft  ici  queftion,  étant  de  la  plus 
grande  conféquence  ,  il  s'agirait  de 
prendre  certains  ternpéramens  qui , 
fans  endommager  les  finances  ,  dé- 
frayer aient 


frayeraient  tous  ceux  qui  auraient  à 
reclamer  leurs  deniers.  Après  tout ,  le 
bien  public  &  général  parlant  par- 
deiïiis  toute  efpece  de  confidération  , 
la  fagefïè  du  Prince  îuffiraic  pour  ré- 
gler les  chofes  de  manière  qu'on  ne 
pût  être  autorifé  à  fe  plaindre. 

Il  eft  fi  certain  que  la  vénalité  aies 
Charges  eft  contraire  au  bon  ordre, 
que  la  magistrature  n'eft  pas  le  feul  état 
où  elle  produife  &  fa  (Te  fub  lifter  les  plus 
grands  abus. 

Tout  le  monde  fait ,  par  exemple, 
que  les  emplois  fe  vendent  à  très-haut 
prix  dans  le  Régiment  des  Gardes- 
Françaifes  ;  on  n'ignore  pas  non  plus 
que  fi  les  Officiers  font  de  fort  honnê- 
tes gens,  dignes  d'être  eftimés  à  tous 
égards,  leurs  foldats  font,  pour  la 
plupart ,  des  bandits.  Les  Capitaines 
ont  beau  les  abandonner  aujourd'hui 
à  la  vindicte  publique  ,  dès  que  le 
cas'  l'exige ,  tout  Paris  ne  laiffe  pas 
d'avoir  encore  beaucoup  à  fe  plaindre 
des  excès  qu'ils  y  commettent  jour- 
nellement. Il  y  a  quelques  années  que, 
pour  réprimer  cette  licence  effrénée, 
«on  forma  le  projet  de  les  caferner. 
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Quelque  fage  que  fût  cette  précau- 
tion,   an    ne   rut    réuiïir  à  la   faire 
aprouver  ,  par  la  raifon  que  les  Capi- 
taines auraient  beaucoup  perdu.  Leurs 
:s  doivent  être   logés    dans  les 
.    lui  vaut    la  diilribution 
qui  en    efl  faite  par  la   Police  ;   or , 
comme  ils  font  pour   la  plupart  ma- 
riés ,  ou  qu'ils  vivent  du  moins  comme 
tels ,   ils  obtiennent  la  permiflion  de 
demeurer  où   bon    leur  femble  ,     & 
Jaiffent  au  Capitaine  le  logement  don- 
né par  la  Ville ,  que  celui-ci  retire  en 
efpéces.  Le  Régiment  une  fois  cafer- 
né  ce  lucre  céderait ,  &  les  Compa- 
gnies n'auroient  plus  rendu  l'intérêt 
du  capital.  On  fent  bien  que  le  public 
aurait  beaucoup  gagné  dans  cet  arran- 
gement. Tous  ces  eferocs  ,  ces  filoux 
Se  ces  racoleurs ,  qui  toute  la  nuit  ro- 
dent dans  la  Ville,  &  y  commettent 
mille  indignités,  une  fois  affujettis  à 
l'appel,  &  coniïgnés  dans  les  caféines 
à  une   heure  raiibnnable  ,  telle  que 
celle  du  déclin  du  jour ,   n'auraient 
plus    inquiété    des    particuliers    qui 
craignent   d'être  enrôlés  à  coups  de 
bâton,  ni  f@utcnu  un  nombre  infini 
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de  proftituées ,  qui  abufent  de  la  fînv 
pliciré  d'un  jeune  libertin ,  pour  le 
voler  impunément.  Les  fauxbourgs 
de  la  Capitale  n'auraient  plus  été  in- 
fectés par  le  commerce  criminel  de 
ces  Soldats,&le  Bourgeois  auroit  été 
libre  poifeiTeur  de  ion  domicile.  Voilà 
fans  doute  de  grands  avantages,  6c 
très-dignes  de  l'attention  du  miniftére; 
mais  les  Compagnies  aux  Gardes  coû- 
tent cent  mille  livres.  Un  autre  in- 
convénient de  la  vénalité  d^s  em- 
plois ,  c'eil  la  facilité  qu'elle  procure 
à  des  perfonnesde  très-médiocre  ori- 
gine, d'aller  de  pair ,  &  fou  vent  même 
d'effacer  les  gens  de  condition.  Qu'un 
homme  de  mérite ,  &  devenu  recom- 
mandable  par  fa  vertu  &  par  des  ac- 
tions vraiment  dignes  d'un  Hiros ,  foit 
mis  au  rang  de  ceux  àquilanaiifance 
en  a  tranfmis  le  fang,  rien  de  plus 
jufte.  Mais  qu'avec  de  l'argent  on 
puilfe  acquérir  le  droit  de  fe  faire  ref- 
pe&er,  qu'on  foit  infcrit  dans  la  claffe 
de  ceux  qui  ont  acheté  la  gloire  de 
leur  nom  par  i'erfuficn  de  leur  fang , 
voilà  un  très-grand  mal,  fur-tout  dans 
un  Gouvernement  monarchique.  Car 
P    z 
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comme  il  eft  plus  aile  d'amafler  des 
trefors  que  de  fe  diftinguer  par  de 
hauts  faits ,  que  le  danger  eft  éminenc 
d'une  part ,  oc  qu'on  ne  rifque  rien  de 
l'autre,  le  plus  grand  nombre  bornera 
toute  fon  ambition  à  accumuler  ri- 
cheiïes  fur  richefles.  Il  ne  refiera  donc 
qu'une  très-petite  quantité  d'hommes 
qui  courront  dans  le  chemin  de  la 
gloire  à  l'exemple  de  leurs  ancêtres  ; 
encore  feront  -  ils  fouvent  tentés  de 
découragement  1-orfqu'ils  fe  verront 
confondus  parmi  une  foule  de  Finan- 
ciers qui ,  revêtus  des  mêmes  dignités 
qu'eux,  attireront  les  regards  publics 
par  le  clinquant  de  leurs  dorures ,  tan- 
dis qu'on  daignera  à  peine  jetter  un 
coup  d'ceilfur  le  véritable  brillant  de 
la  vertu.  Rien  n'eft  plus  contraire  à 
l'harmonie  qui  conferve  un  Royaume 
dans  fa  fplendeur  ,  que  de  confondre 
ainfi  les  états.  Oeft  en  exclure  cette 
noble  fierté  qui  entretient  l'ame  dans 
une  perpétuelle  difpofition  d'héroïfme 
&  qui  la  porte  aux  plus  grandes 
choies. 

La  NoblefTe  n'efl  point  une  chimè- 
re. Si  elle  n'était    l'apanage  que  des 
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hommes  vraiemenr  dignes  de  la  pof- 
féder  ,    elle   mériterait  des  honneurs 
bien  plus  confidérables  que  ceux  qui 
lui  font  décernés.  Tous  les  mortels  ne 
font  point  égaux  dès  qu'il  y  a  différens 
dégrés  de  vertu  ;  or  ce  font  ceux-là 
leuls  qui  pofïedent  les  plus  éminens  à 
qui  apartiennent  les    Charges   &   les 
emplois.  On  les  leur  diflribuerait  fi  on 
ne  les  vendait  pas.  Chacun  s'efforce- 
rait de  les  mériter  ;  on  tenterait  toutes 
fortes  de  voies    pour  fe  diftinguer  en 
fe  rendant  utile.  Quelle    émulation  l 
Les  récompenfes  feraient  prccieufes , 
parce  qu'elles  ne  s'accorderaient  qu'à 
jufte  titre.  Celui  qui  ferait  né  Gentil- 
homme aurait  droit  de  prétendre  aux 
dignités  ,  en  fupofant  qu'il  ne  dégé- 
nérât pas  :  le  roturier  y  ferait  admis 
dès   l'inftant    qu'il    mériterait   d'être 
noble  ,   &  chacun  n'étant  redevable 
de  fes  titres  qu'à  la  vertu ,  nul  ne  fe- 
rait expofé  au  mépris  de  fon  confrère  , 
ni  aux  railleries  de   fes  concitoyens. 
Chaque  homme ,  ainfi  placé  dans  le 
rang  qui  lui  ferait  propre  ,  formerait 
le  lien  indillbluble  de  la  fociété.   Le 
Prince  ferait  bienierYÎ;  &  fon  peuple 
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jouirait  d'une  véritable  félicite.  Il  c(t 
plus  aifé  ,  me  dira-t'on  ,  de  relever 
les  avantages  d'un  tel  projet  que  de 
cuter.  J'entrevois  toutes  les  diffi- 
cultés .  qui  s'y  rencontreraient  ;  mais 
enfin  les  Charges  n'ont  pas  toujours 
été  vénales  ;  d'ailleurs  lï  cette  réforme 
n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  jour  ,  com- 
bien ferair^il  digne  d'un  Monarque, 
tel  que  celui  qui.  nous  donne  aujour- 
d'hui des  loix ,  de  commencer  cet 
ouvrage  !  Quel  honneur  n'en  rejailli- 
rait-il pas  fur  tous  ceux  qui  font  ad- 
mis à  fon  Confeii  !  quelle  fatisfaclion 
enfin  pour  un  Roi  de  pouvoir  dire , 
tous  ceux  qui  myaprocbent  font  dignes 
de  mes  bontés  !  Peut- il  tenir  ce  lan- 
gage lorfqu'on  acheté  le  privilège  de 
Je  iervir  ? 

Parmi  tous  les  avantages  qui  réci- 
teraient de  l'abolition  de  la  vénalité 
des  Charges  ,  il  ne  faut  point  oublier 
un  accroilfement  d'obéi  ifance  parmi 
le  peuple.  Si  ceux  qui  font  à  la  tête 
des  affaires  veulent  dire  la  vérité,  ils 
avoueront  que  l'on  remarque  une  ré- 
pugnance extrême  à  plier  fous  le  joug, 
dans  toutes  les  perfonnes  qui  reçoivent 
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les  ordres  de  gens  qui  ne  font  pas  faiœ 
pour  en  donner.  On  a  beau  dire  ,  la 
volonté  du  fouverain  ne  peut  fur 
au  défaut  de  mérite  dans  ceux  qu'il 
rend  dépositaires  de  ion  autorité;  ce 
qu'il  exige  s'exécute ,  il  eft  vrai  ;  mais 
qu'elle  violence  ell-  on  ibuvent  obligé 
d'employer,   &   comment  les  c! 
fe  font- elles:  L'amour  doit  exciter 
au  devoir ,    peut-on  aimer  ce  qu'on 
méprife  ?  On  s'aperçoit  moins  à  Pa- 
ris &  dans  les  environs  de  Vêrfai 
de  la  difficulté  que  le  peuple  témoi- 
gne à  obéir  à  certaine»  gens,  parce 
qu'on  y  ell  fans  cette  porté  à  la  ft 
million  par  la  vue  d'un  Prince  c 
adore;   mais  dans   les -Pays   où    Ton 
n  a    pas   le  bonheur  de  jouir  de  ion 
anguileprefence  ,  combien  le  pouvoir 
de  tant  de  Magiflrats  &  de  pérformé* 
conilituées  en  dignité  ns  paraît -il  pas 
onéreux  ?  On  n'éprouverait   rien  de 
femblable  fi  les  emplois  étaient  occu- 
pés par  ceux  qui  en  font  dignes  ;  5z  non 
ceux  qui  les  achètent. 
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DE  LA  LITTÉRATURE. 

L'Efprit  eft  aujoud'hui  Ç\  général  9 
ou  du  moins  on  fe  pique  fi  générer 
lement  d'avoir  de  L'eibrit  ,  que  tout  le 
monde  veut  écrire.  De-là  naiftèm  une 
infinité  de  volumes  &  de  brochures 
qui  ne  font  qu'un  pas  de  l'Imprimeur 
chez  l'Epicier.  Le  fort  de  pareils  ou- 
vrages elt   fans  doute  digne  de  leur 
mérite.    En  effet ,  quel  fruit  peut-on 
retirer  d'une  prodigieufe  quantité  de 
libelles  deftitués  de  bon  (ens  ,  <5c  qui 
n'ont    pas    même    les    agrémens    du 
ftyle  ?   Le  but  d'un  Auteur  doit  tou- 
jours être  d'inflruire  ,  ou  du  moins 
d'amufer-  11  eft  bien  des  façons  d'inf- 
truire  l'homme  ,  parce  qu'il  eft  bien 
des  matières  qu'il  ignore.  La  plus  ef~ 
fentielle  de  toutes  eft  la  connoiitance  de 
lui-même,  &  c'eftprécifémentlaplus 
négligée  par  nos  Ecrivains.  On  peut 
lui  aprendre  à  fe  connaître,  en  cher- 
chant à   déveloper  la  nature.de  fes 
pâmons  ,    ou  en  lui  fournilTant  des 
exemples  qui  le  mettent  à  portée  de 


juger  de  lui  par  les  autres.  La  premié* 
re  de  ces  deux  méthodes  apartient  au 
Philofophe  ,  la  féconde  à  l'Hiftorien. 
L'une  efl:  plus  utile ,  parce  qu'elle  eft 
plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  ; 
l'autre  efl  plus  abflraire ,  &  fait  peu 
d'impreftion  ,  parce  qu'elle  exige  une 
contention  d'efprit  qui  fatigue  &  dé- 
goûte le  Le&eur.  A  en  croire  les  Ecri- 
vains fur  leur  parole  ,  ils  n'ont  tous 
d'autre  intention  que  de  travailler  au 
bien  public  ;  à  en  juger  par  leurs  écrits , 
la  plus  grande  partie  d'entr'eux  nen- 
vifage  qu'une  vaine  gloire  ou  une  for- 
dide  avarice. 

Le  goût  de  la  littérature  efl  très-dif- 
férent de  ce  qu'il  était  autrefois.  Il  n'y 
a  pas  un  fiécle  que  toutes  les  connoif- 
fances  des  Sçavans  fe  réduifaient  à  des 
dates  ;  on  fe  contentait  de  citer  en  quel 
tems  François  premier  régnait ,  &  on 
négligeait  de  s'informer  quelle  était  la. 
forme  de  fon  Gouvernement.  On  pou- 
vait dire  en  quelle  année  tel  peuple 
avait  établi  des  Colonies  dans  une  par- 
tie de  la  terre ,  mais  on  fe  fouciait  fort 
peu  d'être  inflruit  de  les  mœurs ,  de  fa 
religion  ,  de  fa  police  ,  de  l'état  de 
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fon  commerce  ,  de  les  forces ,  en  un 
mor  de  tout  ce  qu  il  efl:  très-important 
de  ne  pas  ignorer ,  pour  s  en  faire  àfoi- 
saême  Implication.  Aujourd'hui  nos 
Ecrivains  célèbres  nous  ont  fi  fort  per- 
iuadé  de  l'inutilité  des  recherches  qui 
ne  font  proprement  qu'une  feience  de 
Di&ionnaire;  ils  nous  ont  tellement 
convaincus  qu'il  était  du  plus  grand  in- 
térêt de  connaître  la  puiiTance  de  nos 
voifins ,  leurs  coutumes ,  leurs  loix  6c 
leur  génie  ,  que  prelque  tout  le  mon- 
de en  fait  une  étude.  Il  ne  fera  pas  dif- 
ficile d'en  recueillir  les  fruits  les  plus 
falutaires.  On  évitera  leurs  défauts ,  on 
renchérira  fur  leurs  vertus.  Voilà  l'o- 
bligation qu'on  aura  àces  hommes  dont 
les  écrits  dureront  autant  que  la  pofié- 
rité. 

Si  tous  ceux  qui  fe  bornent  à  amu- 
fer  le  Ledeur,  avaient  foin  de  ne  ja- 
mais choquer  les  bonnes  mœurs ,  on 
aurait  moins  àfe  plaindre  que  jamais 
de  cette  partie  de  la  littérature.  Le  fié* 
de  efl  trop  éclairé  pour  qu'on  ofe  ex- 
poferau  grand  jourde  l'impredîon  tou- 
tes ces  abiurdités  &  ces  niaiferies  qui 
rempliraient  autrefois  les  Bibliothé- 
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ques.  Le  mal  efl  qu'il  régne  dans 
nos  Romans  modernes  un  efprit  de 
libertinage ,  d'aucanr  plus  dangereux 
qu'il  cil  plus  féduifant ,  parce  qu'il  fe 
prefente  d'une  manière  à  ne  pas  ré- 
volter ;  ainli  le  poiibnen  efl  bien  plus 
fubtil. 

Pour  procurer  un  débit  confidéra- 
ble  à  un  Livre  ,  il  luffit  d'y  enveloper 
adroi.ement  des  ientimens  contraires  à 
la  Religion,  ou  d'y  inlpirer  avec  finef- 
fe  les  pa (fions  les  plus  pernicieules. 
C'efî  laprincipale  aplication  d'un  grand 
nombre  de  nos  Ecrivains  qui  donnent 
dans  ce  travers,  les  uns  parnéceiîiré  , 
les  autres ,  plus  criminels  fans  doute, 
par  pur  amour  pour  le  vice. 

CLiujÎAs  3  par  exemple ,  n'attend  pas 
le  produit  d'un  Livre  pour  payer  ion 
hôtellerie  ;  toutefois  je  l'ai  vu  jetter 
un  aflez  joli  manufcrit  au  feu,  parce 
que  la  jeune  &  innocente  Hélène  l'avait 
lu  fans  rougir.  Le  fait  efl  tel  que  je 
le  dis.  Je  me  hâtai  de  dérober  fon 
ouvrage  à  ia  fureur  des  ^flammes,  il 
le  reprit.  Je  l'ai  lu  depuis  imprimé  ,  & 
apurement  il  l'a  fi  bien  corrigé,  qu'il 
n'y  a  plus  à  craindre  qu'une  coquette 
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même  puifïe  le  lire  (ans  rifquct  d 
plus  que  coquette.  C'elt  peut-être  à 
l'égard  de  ces  fortes  de   Livres  qu'il 
forait  à  propos  d'ufer   de  la  rigueur 
avec  laquelle  on  en  traite  d'autres  qui 
ne  font  pas ,  à  beaucoup  près ,  li  dan- 
gereux.   Je  m'explique.    Un  Roman 
propre  à  corrompre  les  mœurs,  fait 
un  ravage  affreux  dans  le  cœur  &  l'el- 
prit  de  la  jeunefle.   On  le  lai  lie  débi- 
ter publiquement ,  tout  le  monde  l'a- 
cheté &  le  lit.  On  ne  s'avife  pas  mê- 
me d'en  concevoir  le  moindre  feru- 
pule.  Le  flétrir  en  le  défendant,  c'elî 
à  la  vérité  le  faire   rechercher  avec 
plus  d'avidité  de  la  part  des  libertins 
déterminés  ;  mais  c'en:  l'arracher  des 
mains  d'une  foule  de  jeunes  perfonnes 
des  deux  fexes,  en  qui  l'éducation   & 
la  religion  entretiennent   encore   des 
fentimens  d'amour  pour  la  vertu.    Je 
ne  vois   donc  nul  inconvénient  à  dif- 
famer ces  ouvrages ,  parce  qu'encore 
une  fois  ils  n'en  deviendront  plus  pré- 
cieux qu'aux  Petits-Maîtres  (Seaux  Co- 
quettes affichées.   Il  n'y  a  rien  à  rif- 
quer  vis-à-vis  cette  efpece  de  gens, 
majs  il  importe  beaucoup  que  les  çœur3 


<qui  ne  font  point  encore  gâtés ,  foient 
préfervés  de  ce  venin  :  or  tous  ceux 
de  la  compétence  de  qui  font  ces  for- 
tes de  Livres,  dès  qu'ils  refpecteront 
encore  la  mode  (lie  &  la  fagefle  ,  n'o- 
feront  les  acheter  ni  les  lire  quand  on 
les  aura  déclarés  criminels  &  traités 
comme  tels.  Cette  conduite  ferait  nn 
trait  de  prudence.  En  eft-ce  un  à  l'é- 
gard des  ouvrages  de  certains  Philo- 
sophes qui  ne  compofent  que  pour  les 
Sçavans  ? 

Je  révère  infiniment  tous  les  décrets 
émanés  du  Sénat;  mais  je  crois ,  fans 
manquer  à  ce  que  je  lui  dois ,  pouvoir 
dire  mon  fentiment  :  le  motif  même 
qui  m'engage  à  ne  le  pas.  cacher  doit 
jultiiier  cette  hardieffe. 

Pour  juger  du  mal  qu'un  Livre  peut 
produire  ,  il  faut  examiner  à  la  portée 
de  qui  il  peut  être  ;  voilà  le  point  ca- 
pital. De  cette  première  confidération,. 
il  s'enfuit  une  réflexion  très-judicieu- 
fè.  Quel  fera  l'effet  des  foudres  qu'on 
lancera  contre  cet  ouvrage ,  tant  à  l'é- 
gard des  gens  qui  font  affez  intellL 
gens  pour  en  comprendre  toute  la  mé_ 
taphyfique,  que  vis-à-vis  ceux  qui^ 
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hiênt  fans  l'entendre  parfairement. 

Qu'un  Auteur  iubl  me  cache  un  fyf- 
tême  dematérialiime  avec  allez  d'ob- 
feurké  pour  qu'il  ne  puilfe  erre  dé- 
veloppé que  par  des  efprics  fupérieurs  , 
eft-il  à  propos  de  s'élever  contre  lui  , 
ec  la  cenfure  qu'on  en  fera  pourra- 
t'elle  le  décréditerr  Tous  ceux  qui  pen- 
fent  comme  lui  ne  le  liront  pas  moins; 
£z  tous  ceux  qui  Font  déjà  lu  (ans  fa- 
voir  ce  qu'on  peut  y  trouver  de  répié- 
henfîble  ,  le  reliront  encore  pour  tâ- 
cher d'y  apercevoir  ce  qu'ils  n'ont  pas 
eu  la  capacité  de  démêler.  Un  Livre 
tel  que  je  le  dépeins ,  natTecle  que  fai- 
blement les  perfonnes  d  un  génie  mé- 
diocre ,  &  s'il  leur  fait  quelques  lé- 
gères imprelTions ,  elles  font  bientôt 
détruites  par  le  préjugé  de  l'éducation, 
&  les  principes  de  religion ,  qui  maî- 
trifent  avec  trop  de  force  la  confeien- 
ce  pour  qu'ils  puiiTent  être  anéantis 
par  une  lecture  qu'on  ne  comprend 
pas,  faute  d'une  afFez  grande  intelli- 
gence. A  l'égard  de  ceux  qui  y  trou- 
vent l'expreiiion  de  leurs  fentimens& 
de  leur  croyance,  ce  ne  font  afluré- 
ment  pa.s  to\ites  les  déclamations  qu'on 


pourra  faire  contre  un  tel  ouvrage  qui 
les  perfuadera  de  ia  fauffeté.  lis  feront 
tentés,  au  contraire,  de  fbupçonner 
d'ignorance  ceux  qui  s'élèveront  con- 
tre un  pareil  Çyîïème  vifu  curcntem  ma- 
gnapars  veri  lai  et ,  ou  du  moins  les 
taxeront-ils  de  confédérations  politi- 
ques. 

On  ne rifque  jamais  rien  à  diffamer 
des  Livres  où  la  pureté  des  mœurs  eft 
attaquée  :  tous  les  hommes  penient 
uniformément  à  cet  égard  ;  mais  il  eft 
très-dangereux  de  couvrir  doprobre 
ceux  qui  traitent  des  matières  qui  ne 
fon:  pas  encore  bien  éclaircies.  On  doit 
craindre  que  certains  cauitiques  ne  s'en 
prévalent  pour  tirer  en  leur  faveur 
des  argumens ,  finon  de  conviction  , 
du  moins  de  probabilité ,  dont  ils  favent 
très-bien  prendre  avantage.  On  ne 
faurait  s'imaginer  l'effet  que  produi- 
fent  ces  fortes  d'argumens  fur  toutes  les' 
perfonnes  qui  ne  font  pas  affez  inftrui- 
tes  pour  réfoudre  des  doutes  ;  mais 
qui  ne  font  pas  non  plus  alfez  machi- 
nes pour  n'en  point  former.  Je  fuis 
donc  très-perfuadé  que  le  filence  eft  la 
voie  la  plus  fûre  &  la  plus  avantageufe 
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pour  faire  tomber  dans  l'oubli  ces  for- 
tes de  productions. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ,  il 
ne  s'enfuit  pas  que  je  blâme  le  zèle 
des  Cenieurs.  Quant  au  motif,  il  efl 
très-louable;  quant  à  l'effet,  je  ne 
crois  pas  qu'il  en  {'oit  de  même.  On 
dira  fans  doute  qu'en  partant  de  ce 
principe  ,  il  faudra  laifler  une  libre 
carrière  à  toutes  les  opinions  erro- 
nées? Tant  que  ces  opinions  n'occu- 
peront que  la  plume  des  Philoibphes, 
il  n'y  a  rien  à  craindre  du  fanatifme. 
Si  les  Théologiens  s'en  mêloient,  la 
théfe  changerait  de  face  ;  mais  ils  le 
garderont  bien  d'agiter  des  queflions 
de  la  nature  de  celles  dont  je  viens 
de  parler.  Ces  Meiïieurs  font  accou- 
tumés à  difputer  des  mots  &  non 
d^s  chofes.  Il  efl  plus  facile  d'imagi- 
ner des  diflindions  de  trente-fix  for- 
tes de  grâces ,  qu'il  n'efl  ailé  de  ré- 
foudre  ii  l'ame  efl  matérielle.  D'ailleurs 
avec  qui  difputeraient-ils  ?  Aucun 
d'eux  ne  s'av  lierait  d'adopter  un  fem- 
blablefiftème,  ce  ferait  travailler  con- 
tre ks  propres  intérêts  :  or  un  Phi- 
Jofophe  ne  fe  donnera   fûrement  pas 
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la  peine  d'entrer  en  lice  avec  eux  ,  ou 
s'il  peut  s'y  réfoudre  ,  la  querelle  ne 
s'échauffera  jamais  allez  pour  occafion  • 
ner  un  fchifme.  L'excommunication 
fera  la  dernière  relfource  du  Théolo- 
gien ;  le  filence  fera  fûrement  celle  du 
Philofophe.  On  m'accufera  peut-être 
de'  contradiction  avec  moi  -  même  , 
quand  on  verra  que  je  fuis  porté  k 
croire  qu'il  n'eft  pas  expédient  de  cen- 
furer  les  ouvrages  que  je  veux  déii- 
gner  ;  il  le  pourra  faire  encore  qu'on 
me  ibupçonne  d'être  partifan  du  ma- 
térialifme  :  on  fera  dans  l'erreur  à  cous 
égards.  Aï  es  fentimens  font  très-ortho- 
doxes ,  6c  l'article  que  je  traite  s'ac- 
corde fort  bien  avec  celui  où  j'ai  cité 
Euricles.   J'ai  dit  qu'il  n'était   pas  di- 
gne d'un  Philofophe  d'apprendre  aux 
hommes  àfecouer  le  joug  falutaire  de 
la  Religion.  J'ai  avancé  avec  raifon , 
que  c'était  ouvrir  une  vafle  carrière 
au  libertinage.   Je  le  répète  encore  ^ 
cette  conduite  ell   oppofée  même  à 
la  probité.     Je  voudrais  néanmoins- 
qu'on    feignît    d'ignorer    ces    fortes 
de  Livres  ;  car  fi  j'ai  prétendu  que- 
ux la  foi  des  lumières  d'Enriçksy 
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deux  mille  perlonnes.  qui  ont  lu  le 
Jien  ,  fans  le  comprendre  ,  ont  ar- 
boré ,  ceux-u  le  deiûae,  ceux-là  le 
materialifme  ,  &  que  d'autres  enfin 
ont  pris  le  parti  de  fe  croire  athées  ; 
j'ai  pcnfé  que  tous  ces  effets  perni- 
cieux n'auraient  pas  été  produits  par 
une  fimple  ledure  de  Ton  Livre.  L'é- 
clat auquel  il  a  donné  lieu  ,  a  plus 
accrédité  Ton  opinion  que  l'expofition 
embrouillée  de  fon  fyftême.  Je  puis 
me  tromper  ;  mais  je  jouis  du  droit 
d'être  homme.  J'écris  ce  que  je  penfe  ; 
mon  intention  efr.  pure.  Quid  verum 
fitque  decem  euro  &  rogo  3  &  omn'u  in 
hoc  fum. 

Tout  le  monde  efl  dans  l'attente  du 
fort  de  XEnciclofcdit  ;  chacun  en  rai- 
fonne  conformément  à  la  façon  de 
penfer  qu'il  a  adoptée  fur  certaines 
matières  qui  eau  lent  aujourd'hui  des 
concertations  auiTi  contraires  à  l'efprit 
de  la  charité  chrétienne,  qu'à  la  tran- 
quilité  de  l'Etat.  Les  uns  ne  font  point 
difficulté  de  dire  que  ce  Dictionnaire 
doit  être abfolument  fuprJmé;  d'autres 
qu'il  convient  de  preferire  à  fes  Au-, 
teurs  les  maxiéres  qu'il  leur  eil  per- 
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mis  de  traiter  :  or  comme  l'oracle  qrti 
doit  décider  de  la  valeur  du  Livre  & 
de  la  conduite  qu'auront  à  tenir  ceux 
qui  le  compofent  n'a  pas  encore  été 
prononcé  ,  il  eft  ,  je  crois  ,  permis 
atout  être  penfant  de  s'expliquer  fur 
ce  chapitre. 

Si  l'on  a  déféré  cet  ouvrage  de- 
vant les  Juges ,  il  ne  s'enfuit  pas  de= 
là  que  ceux-mémes  qui  en  ont  été  les 
délateurs,  l'ayentabfolument  regardé 
comme  criminel  ;  il  peut  arriver  qu'ils 
ayent  agi  fur  des  repréfentations  qu'on 
aura  pu  leur  faire  ;  ainfi  ce  n'eft  point 
leur  manquer  que  de  rechercher  à  en 
prouver  l'excellence  ,  &  même  la  né- 
ceilîté. 

Il  eft  certain  que  fi  les  Anciens  se- 
taient  avifés  de  travailler  dans  ce  gen- 
re, toute  l'antiquité  nous  feraiteennué; 
nous  profiterions  aujourd'hui  d'une 
infinité  de  connaiflances  auffi  agréa- 
bles qu'utiles.  De  fecrets  très-impor- 
tans,  tels  ,  par  e  empie  ,  que  ceux 
de  fondre  la  piètre  ,  ne  feraient  point 
perdus.  Nos  bâtimens  pourraient  ac- 
quérir la  folidité  de  ces  énormes  pi~ 
ïamides  d'Egypte. qui  femblenténrs 
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d'une  feule  piéc*.  Nous  l'aurions  * 
quoi  nous  en  tenir  fur  touces  les  con- 
tradictions de  tant  d'Auteurs  ,  dont 
les  écrits  ont  été  dictés  par  un  efpric 
de  parti  :  enfin  nous  jouirions  des 
lumières  de  nos  pères  auxquelles  nous 
ajouterions  les  nôtres,  conféquemment 
nous  ferions  plus  heureux. 

Nos  aïeux  n'ont  pas  penfé  allez 
folidement  pour  nous  laifler  des  monu- 
mens  d'une  telle  importance  ;  faut-il 
fruitrer  la  poltérité  des  fecours  dont 
nous  nous  plaignons  d'avoir  été  pri- 
vés ?  Banillons  toute  efpece  de  pré- 
vention ,  nous  conviendrons  que  ce 
ferait  faire  un  tort  irréparable  à  nos 
defcendants  de  proicrire  un  Ouvrage 
tel  que  celui-là.  En  fupofant  qu'il  s'y 
foit  glifle  quelqu'une  de  ces  penlees 
hardies  qu'il  n'eft  permis  qu'aux  Ré- 
publicains d'imprimer  ,  eft  -  ce  un 
motif  fuffifant  pour  le  condamner  ?  Il 
peut  arriver  qu'il  ait  ofTenfé  quelque 
controveriifte  ;  faut-  il  armer  Thémis 
pour  le  venger  ?  Ce  n'en1  apurement 
pas  ce  Di&ionnaire  qu'on  prendrapour 
Tcgledefoi.  11  ne  s'écartera  d'ailleurs 
jamais  du  refpecl  qu'on  doit  aux  My$~ 
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téres  de  la  Religion  Chrétienne,  quel- 
ques difputes  de  mots  valent  -elles  la 
peine  de  donner  matière  aux  plaintes 
de  toute  l'Europe? 

Non-feulement  il  ferait  bien   mal- 
heureux qu'on  en  empêchât  la  conti- 
nuation ;  mais  il  ferait  encore  très- 
facheux    qu'on  prétendît  aiTujettir  la 
plume   de  fes  Auteurs   à  de   vaines 
confidérations.    Comment    veut- on 
qu'il  foît  podible  de  laiiTer  à  l'avenir  un 
tableau  fidèle  de  notre  bonheur  ou  de 
notre  infortune,  de  nos  lumières   Se 
de  nos  erreurs  ,  de  notre  puiflance  & 
de  notre  foibleiïe ,  fi  l'on  nous  oblige 
à  nous  montrer  tels  que  nous  devqns 
être,  Sz  non  tels  que  nous  fommes  ?  La. 
liberté   d'écrire  ce  que  l'on  penfe  ,  éc 
de  rendre  témoignage -à  la  vérité  ,  efl 
le  plus  bel  apanage  de  l'homme.  Ce 
font  les  écrits  des  fanatiques  qu'il  faut 
foudroyer  ,  '&  non  ceux  des  philofo- 
phes.  Ce  font  ces  libelles  diffamatoires 
où  chacun,  nommé  par  fon  nom,  eit 
expoféaux  yeux  de  l'Univers  ,  pour 
feandalifer,  je  ne  dis  pas  les  véritables 
Chrétiens  ,  mais  quiconque  refpe&e 
l'humanité.  Voilà  les  véritables  Tuaiis 
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au 'il  faut  réduire  en  poudre.  A  1  égard 
de  l'Enciclopédie,  je  crois  que  ce  Livre 
fu frirait  feul  pour  ilhiftrer  le  régne  d'un 
Prince  ,  fous  les  aufpices  duquel  il  fe  fe- 
rait compoiéJe  regarderai  donc  la  per» 
million  qui ,  fans  doute  ,  fera  accordée 
pour  l'achever ,  comme  une  protection 
due  à  fon  mérite.  Serait-il  poifible  qu'on 
fût  obligé  de  porter  chez  les  Etrangers 
des  trelbrsquiapartiennent  a  la  Patrie  ? 
Faucjra-t'il  rendre  la  Haye  ou  Amfter- 
damdépofitaires  de  nos  plus  excellen- 
ces productions?  Nous  réduira-t'on  à 
envier  le  fort  de  nos  voifins ,  &  travail- 
lera-t'on  volontairement  à  détruire  une 
des  branches  du  Commerce  ? 

Pour  moi  je  fuis  très-aiïuré  que  le 
Sénat  qui  a  pris  connaiiTance  de  cette 
affaire,  aufïi  fage  qu'il  eft  ,  &  aufîl 
attaché  au  bien  public,  jufli  fiera  la. 
vive  perfuafion  où  font  tous  les  honnê- 
tes gens,  qu'il  ne  peut  fe  difpenfer 
d'honorer  de  fa  bienveillance  tous  ceux 
qui  contribueront  à  la  perfection  de  ce 
grand  Ouvrage.  Letemsnousaprendra 
fi  nos  conjectures  font  véritables,  [a) 

(a)  Certains  avis  ajfurent  qu'on  travaille  à  ob» 
unir  du  Roilarévocationdu  Privilége',fi  l'ony 
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Une  des  raifons  pour  lefqueïïes  l'a- 
mour des  Lettres  eil  général  dans 
notre  fiécle  ,  c'eft  qu'aujourd'hui  tou- 
tes les  peribnnes  de  qualité ,  s'a- 
donnent plus  ou  moins  à  l'étude.  Un 
Gentilhomme  rougiilait  .il  y  a  cin- 
quante ans ,  de  figner  fon  nom  lisible- 
ment ,  aujourd'hui  il  auroit  honte  de 
n'avoir  pas  lu  quelques-uns  des  meil- 
leurs Auteurs  anciens  6c  modernes ,  de 
ne  point  être  en  état  de  juger  d'une 
pièce  d'éloquence,  &  de  ne  pas  favoir 
les  mathématiques.  Nous  devons  beau- 
coup aux  Anglais  à  cet  égard.  Pref- 
que  tous  les  jeunes  Seigneurs  Français 
ont  coutume  de  voyager ,  cet  ufage 
au  ffi  agréable  qu'utile,  leur  a  ou  vert  les 
yeux  fur  l'état  d'ignorance  où  ils  crou- 
piraient, faute  d'éducation,  Rien  ne 
formait  un  contrafïe  plus  humiliant 
pour  notre  Nation,  que  de  voir  un 
JVlilord  raifonner  comme  les  Pope  & 
Jes  Newton,  tandis  que  toute*  les  con-' 
naiflanoes    d'un  Marquis  Français   fe 

reujjïttfansdoute  que  notre  maure  aura  bienptfé 
les  motifs  qui  l'obligeront  à  ufer  de  cette  ri- 
gueur; en  ce  cas  la  foumijjton  due  ace  qui  émane 
du  trône  doit  étouffer  toute  efpécede  murmura 
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bornoient  à  favoir  l'adrciTe  des  plus  ex- 
cellens  Parfumeurs  du  Royaume.  L\n 
citait  un  paflage  d'Homère  ,  l'aune 
montrait  des  mouches  de  la  bonne  Fai- 
feufe.  On  s'eil  aperçu  ,  un  peu  tard 
à  la  vérité,  mais  enfin  on  s'efî  aperçu 
combien  il  était  déraifonnable  que  ceux 
qui  font  au-delîus  du  commun  des 
hommes  par  leur  nai(Tance,leurs  digni- 
tés &  leurs  emplois,  fuflent  cependant 
infiniment  au  delious  du  petit  bour- 
geois par  l'efprit  &  la  feience.  On  a  ré- 
fléchi fur  les  abus  qui  réfultaient  du  dé- 
faut de  capacité  chez  les  grands.  Enfin 
les  nobles  ont  été  convaincus  que  leur 
extraction  neleur  impofait  pas  une  obli- 
gation indifpenfable  d'être  ignorants 
&  de  le  raprocherpar  conféquent  de  la 
brute  le  plus  qu'il  leur  était  pofiïble.  Ils 
ont  étudié,  &  leur  exemple,  qui  a  tou- 
jours beaucoup  de  force,  influant  furie 
refte'des  hommes,  tout  le  monde  au- 
jourd'hui s'empreiïe  d'acquérir  des  con- 
nailîances  qu'on  regardait  inutiles,  par- 
ce que  l'humeur  féroce  de  nos  ancêtres 
nous  perfuadait  que  toute  l'érudition 
riéceOàire  à  un  Gentilhomme confiftait 
à Tavoir  égorger  méthodiquement  fon 

femblatte 
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femblable ,  drefler  des  chiens  &  domp- 
ter un  cheval. 

Je  n'ignore  pas  que  certains  fpécu- 
latifs  prétendent  qu'il  n  eft  pas  avanta- 
geux que  ce  qui  compolè  le  plus 
grand  nombre  dans  une  monarchie  foie 
éclairé.  La  raifon  qu'ils  en  donnent, 
c'eft  que  trop  d'efprit  parmi  le  peuple 
eft  capable  de  le  diftraire  de  cette  fou- 
mi  (lion  aveugle  dans  laquelle  il  eft  ex- 
pédient de  le  maintenir.  Ce  fentiment 
ne  me  parai c  pas  raifonnable  ,  &  ne 
pourrait  acquérir  quelque  vraifem- 
blancequ'à  l'égard  d'un  gouvernement 
defpotique.  Tout  devant  y  être  aiiu- 
jetti  à  la  volonté  d'un  feul  homme 
qui  ,  fans  aucune  forme  de  juftice  , 
ordonne  &  exécute  ce  qui  lui  plaît, 
il  aurait  peut-être  à  craindre  que  la 
multitude  une  fois  au  deffous  de  cette 
ignorance  crafle  qui  entretient  l'ame 
dans  an  état  d'aviliflfement  ,  ne  cher- 
chât a  fe  fouftraire  à  fes  caprices  ;' 
mais  dans  une  Monarchie  où  ie  Lé- 
giilateur  même  veut  bien  fe  foumettre 
à  la  loi ,  où  tout  fe  régie  6c  fe  conduit 
avec  des  formalités  qui  donnent  du 
moins   les    plus    grandes   aparences 
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d'équité  «Se  de  railon  ,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y  ait  du  danger  que  les  grands  & 
les  petits  s'adonnent  à  l'étude. 

Un  autre  inconvénient,  di feint  ces 
poiieiques ,  c'eft  qu'il  efl:  à  aprehender 
que  le  peuple  néglige  les  arts  mé- 
canique pour  courir  après  les  langue  , 
&  toutes  les  autres  Iciences  qui  doivent 
être  le  partage  des  gens  qui  ne  font 
pas  obligés  de  travailler  de  leurs  mains 
pour  vivre.  Le  teflamcnt  atribué  au 
Cardinal  de  Richelieu  ,  femble  défa- 
prouver  par  cette  confédération  la  mul- 
titude des  Collèges.  Le  (éntiment  d'un 
homme  auiïî  capable  de  décider  ce  qui 
efl  expédient  ou  nuifible  à  un  Etat, 
eit ,  fans  contredit ,  une  grande  autori- 
ré  ;  cependant  il  fe  pourrait  faire  quil 
eût  envifagé  les  chofes  avec  un  peu 
trop  de  prévention.  Quoi  qu'il  en  (bit, 
une  preuve  qu'il  s  efl  trompé  ,  c'eft  que 
les  Collèges  ne  font  pas  moins  nom- 
breux qu'ils  l'étaient  de  fon  terns ,  au 
contraire  ,  il  s'en  efl  établi  beaucoup 
depuis  lui  dans  toute  l'étendue  du 
Royaume  ;  on  y  enfeigne  la  jeuneflè 
gratis;  on  excite  fon  émulation  par 
t  >ùs  les  moyens  imaginables;  toutefois 
nous  ne  manquons  pas  d'artifans. 
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DES     MODES. 

DEclamer  contre  toutes  les  extra- 
vagances des  Français ,  en  fait  de 
Modes  ,  c'eil  avoir  envie  d'écrire  pour 
confommer  du  papier ,  &  ennuyer  les 
Lecteurs.  On  peut  dire  en  général  que 
les  Modes  font  modeftes  &  indécentes, 
fages  &  extravagantes ,  économes  6c 
difpendieufes.  Voilà  je  crois  la  meil- 
leure façon  de  les  eara&érifer.  Chacun 
en  fait  ufage  fuivant  le  genre  de  fon  hu- 
meur. Une  femme  raifonnabîe  eft  en- 
chantée qu'on  ait  prefque  totalement 
faprimé  les  paniers  ,  parce  qu'elle 
s'en  trouve  plus  à  fon  aife  ;  une  co- 
quette le  plaît  à  porter  des  robes  ou- 
vertes ,  parce  qu'elles  donnent  un  air 
de  liberté.  Ceil  peut-être  aufîi  ma- 
tière à  de  plus  fréquentes  tenracions. 
Une  mère  de  famille  adopte  la  coëffure 
.qu'on  nomme  cabriolet,  pa:ce  qu'elle 
n'a  point  de  tems  à  perdre  à  une  lon- 
gue toilette  ;  une  fille  du  monde  la 
recherche,  parce  qu'elle  efi  charmée 
de  découvrir  quelque  nouvelle  grâce 
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fous  cette  efpece  de  bonnet.  Cefl  uq 
filet  tout  récemment  tendu  pour  ceux 
ërent  l'art  à  la  belle  nature. 
Les  aigrettes  font  du  goût  de  celles 
qui  ne  l'ont  pas  allez  prodigues  pour 
er  tous  les  jours  avec  des  dentel- 
les de  deux  cens  piftoles.  D'autres  les 
achètent  pour  expofer  aux  yeux  du 
public  mille  colifichets  d'un  prix  exor- 
bitant ,  ex  qu'on  ne  porte  qu'une  fois. 
Oeil  ainil  qu'on  peut  convertir  en  bien 
ou  en  mal  prelque  tout  ce  quieit  en 
ufage  dans  la  fociété. 

L'étourdie  court  après  les  Modes, 

l'homme  fen  é  s'y  conforme  &:  en  tire 

le  parti  le*  plus  utile.  Jamais  elles  n'ont 

été  plus  vaiiées/Sc  quoi  qu'on  en  pu  i  fie 

dire,  c'eft  une  preuve  d  opulence.  On 

a  beau  aimer  le  luxe,  on  ie  prive  du 

fade  quand  on  n'a  pas  le  moyen  d'être 

fplendide.  On  ne  peut  difeonvenir  non 

plus  que  tous  ceux  qui  travaillent  à 

inventer  des  Modes  n'aient  pour  but 

de  joindre  le  commode  à  l'agréable. 

Notre  façon   de  nous   habiller  ,  de 

nous  coëfTer  6c   de  nous  chauffer,  efl 

plus   analogue  à  la  confiru&ion  de 

notre  corps  qu'elle  n'a  jamais  été.  Nos 


équipages  telles  &  bien  coupés  ,  font 
plus  maniables  que  ces  boîtes  énormes 
qui  pulvérifaîent  le,  pavé  &  ruinaient 
les  chevaux.  Les  furcout?,  dont  on  fait 
ufage  dans  toutes  les  grandes  tables , 
font  des  plats  d'économie  ;  nos  bâ- 
timens  font  plus  clairs  ,  6c  par  consé- 
quent plus  fains  que  ceux  de  nos  pères. 
En  un  mot  ,  fi  luiage  qu'on  fait  des 
Modes  était  réglé  par  la  raifon  ,  bien 
loin  d'en  blâmer  les  inventeurs  ,  on 
ferait  forcé  de  convenir  qu'on  leur  a 
quelqu'obligation  ;  encore  faut  -  il 
avouer  que  malgré  tous  les  abus  qui  en 
nailfenc ,  on  leur  eil  cependant  redeva- 
ble ,  parce  que  les  perfonnes  de  bon  fens 
favent  les  mettre  à  prcHt. 

Il  eft  des  gens  qui  voient  tout  avec 
chagrin  ,  c'eil  le  propre  d'un  tempé- 
ramment  bilieux  :  pour  moi  je  trouve 
plus  de  bien  que  de  mal  dans  l'arran- 
gement de  ce  qui  s'offre  à  mes  regards, 
&  j'oiérais  ioucenir  que  fi  l'on  failair 
une  juiie  eflimation  des  avantages  que 
le  mal  même  aporte  ,  on  ferait  con- 
traint de  s'écrier  :  oui  ,  tout  eft  bien. 
Il  eft.  fans  doute  ailé  de  tourner  ce  fyf- 
tême  en  ridicule,    il   ne  s'agit  que 
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dopofer  avec  un  peu  d'adiefie  la 
profpérité  des  mécbans  ,  à  l'infor- 
tune (S;  aux  .-s  bons.  Ce 
f'eui  parallèle  fuffit  pour  fafcinei 

peu  clair-voyans ,  mais  revenu 
de  la  première  furprife  ,  ex  c 
l'efpece  d'indignation  qu'on  épr< 
quand   on  voie   un    honjj  :;:me 

devenir  la  victime  des  complots  d'un 
iccléiat  ,  Jorfqu'on  fe  donne  la  ] 
miner  la  chaîne  d'événemec 
donne  lieu  à  cette  efpece  de  mal 

un  fi  prodigieux 
de  réflexions  contradictoires  ,  c 

'incertitude  fur  le 
ment  qu'on  en  doit  porter.  ] 
revenons  aux  modes  :  la  difgrefîion 
n'eft  excufable  que  parce  qu'elle  n  efl 
pas  longue. 

Il  n'eft  pas  furprenant  de  voir  pref- 
que  tout  le  monde  rechercher  la  nou- 
veauté en  fait  d'ajuflemens ,  d'étoffes  6c 
d  équipages.  Rien  neft  plus  naturel 
à  l'homme  ,  &  fur-tout  au  Français , 
que  l'amour  du  changement.  C'eft  un 
bonheur  pour  l'Etat, puifque  l'induflrie 
&  le  commerce  y  gagnent.  On  a  beau 
s'emporter  avec  tout  le  zèle  que  l'a- 
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mour  de  la  (implicite  &  de  la  modeftie 
infpire  contre  les  ornemens  mondains , 
il  ne  s'en  débitera  pas  par  année  pour- 
cinq  fols  de  moins  qu'on  n'aurait  fait 
iî  Ton  s'épargnait  des  remontrances  f! 
vaines  ;  cependant  s'il  était  potfible 
que  ces  déclamations  produifiiTent  l'ef- 
fet que  leurs  auteurs  n'en  attendent 
point  ,  6c  que  même  ils  ne  fouhaitent 
pas ,  ce  ferait  un  des  plus  grands  maux 
que  la  fociétépût  éprouver.  Heureu- 
fement  nous  n'avons  rien  à  apréhen- 
der  à  cet  égard.  Les  riches  aimeront 
toujours  le  luxe  ,  par  conféquent  les 
pauvres  trouveront  leur  fubfiftance 
dans  les  foins  qu'ils  prendront  de  tra- 
vailler à  les  fati^faire.  En  préconifani 
les  avantages  qu'on  tire  du  débit  des 
Modes,  je  fens  tous  les  inconvéniens 
qui  réfulteraient  de  l'excès  où  la  vanité 
pourrait  les  porter.  La  Police  fait  y 
mettre  bon  ordre.  On  ne  fourTrira  pas 
que  La'/s  aille  aux  ténèbres  de  Long- 
Champ  dans  un  char  dont  le  harnais 
des  chevaux  brillera  de  plus  de  feux 
qu'elle  n'en  a  allumé  d'impudiques. 

Il   n'apartient   qu'aux   grands    de 
donner  le  ton.   Ceux  qui  ,  fans  en 
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avoir  le  droit  ,  cherchent  à  fe  l'arro- 
ger, le  diftinguent,  il  eft  vrai,  mais 
c'eft  en  le  rendant  ridicules,&  en  deve- 
nant la  fable  de  la  Cour  &  de  la 
Ville. 

Je  ne  fais  quel  eft  le  plus  infenfé  ; 
de  Florimont  qui  fe  met  à  la  torture 
pour  imaginer  une  coëflTure  nouvelle  , 
ou  de  TrîflÎHs  qui  s'obftine  à  montrer 
une  tête  chauve  plutôt  que  de  prendre 
perruque.  Tout  bien  examiné  ,  il  vaut 
mieux  être  coquet  que  dégoûtant. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  ibit  jamais 
poffible  de  prefcrire  des  bornes  raifon- 
nables  à  tout  ce  qu'on  apelle  Mode. 
Comment  régler  une  choie  qui  eft  du 
reflbrt  des  coquettes  <5c  des  petits 
maîtres.' 

Les  boutiques  des  Marchandes  de 
JVIode  font  le  rendez-vous  des  jolis 
hommes  ,  des  Abbés  &  des  Filles  de 
joie.  *Le  joli  homme  fe  pavanne  fur 
le  portique  en  ouvrant  avec  élégance 
une  tabatière  que  la  Fille  de  joie  s'a- 
proprie  aux  dépens  d'une  minau- 
derie ,  tandis  que  l'Abbé  en  conte 
à  la  petite  Marchande.  J'ai  rencontré 
des  femmes  qui  fe  faifoient  un  revenu 


de  toutes  les  pretintailles  qu'elles  ra- 
mafîaient  les  quinze  premiers  jours  de 
Tan.  J'ai  vu  d'aimables  lots  qui  avaient 
pour  vingt  mille  francs  de  comptes  ou- 
verts au  palais ,  fans  pouvoir  le  van- 
ter d'avoir  eu  la  moindre  faveur  en 
échange  des  flacons  ,  des  éventails  5c 
des  nécetTaires.  Certain  Abbé  très-con- 
nu ,  &  qui  reçut  l'année  palïée  les 
étrivieres  par  les  Domeftiques  du  P. 
de  ***  a  vécu  pendant  trois  ans  aux 
dépens  d'une  Marchande  de  Mode 
chez  qui  il  a  placé  quatre  jeunes  ten- 
drons à  qui  il  avait  donné  les  pre- 
mières leçons  d'amour. 

Quoi  qu'on  puifle  dire  contre  les 
Modes  ,  parce  qu'elles  entretiennent 
uneiprit  de  prodigalité  &  de  diffipa- 
tion  parmi  une  foulede  jeunes  gens  des 
deux  fexe^  ,  je  fuis  ravi  qu'elles  foient 
plus  abondantes  dans  ce  fiecle qu'elles 
n'ont  jamais  été.  C'eft  une  preuve  de 
notre  ai  lance. 

il  y  a  deux  ans  que  me  promenant 
au  Palais  la  veille  du  premier  de  Jan- 
vier à  huit  heures  du  foir  ,  jour  où  l'on 
rencontre  un  concours  prodigieux  de 
monde  oui  s'emp relie  à  acheter  mille 
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elles  ,  ou  à  jouir  du  coup  d'œil 
ravalant  que  paiement  toutes  Ici  bou- 
tiques de  bi  outeries,  j'acoflai  un  grave 
perfonnage  que  je  reconnus  pour  un 
fameux  Prédicateur  ,  qui  venait  de 
remplir  la  cl..  .dm  G.  pendant 

l'Avent.  Cet  homme ,  dont  la  fé  vérité 
en:  outrée,  s'était  fort  étendu  dans  un 
de  les  Sermons  fur  la  frivolité  des 
des  qu'il  regardait  ,  difait-il,  Co- 
te tombeau  de  ï innocence  chrétienne.  Il 
eft  certain  que  les  boutiques  des  Mar- 
chands du  Palais  étaient  beaucoup 
moins  brillantes  il  y  a  deux  ans ,  qu'elles . 
n'ont  coutume  d'être,  à  raifon  de  la 
miiere  des  tenis ,  fuite  inévitable  de  la 
guerre.  Je  liai  converfation  avec  lui  ; 
&  comme  je  lui  faifais  remarquer  cette 
différence  :  Hélas  !  me  dit-il,  Afonjieur, 
avec  le  ton  le  plus  patétique  &  le  plus 
capable  d'infpirer  de  la  douleur  ,  nous 
devons  gémir  fur  nos  malheurs  ;  cette 
diminution  de  gaieté  &  d'affttence  de 
monde  dans  toutes  ces  boutiques  ,  doit 
pénétrer  un  bon  Citoyen.  Mon  premier 
mouvement  fut  d'aplaudir  fon  fenti- 
ment  ,  6c  venant  à  réfléchir  fur  le  cha- 
grin qu'il  témoignait  de  voir  les  Mar- 


chaudes  de  Modes  étaler  &  vendre 
beaucoup  moins  de  pompons  ,  de 
mouches  &  d'aigrettes qu'àï'ordinaire, 
je  conciliai  qu'il  aimait  encore  mieux 
qu'on  laiiîât  l'innocence  chrétienne  an 
tombeau,  que  delà  voir  reffufciter  aux 
dépens  de  notre  bien-être. 
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DES    SPECTACLES, 

LEs  Spectacles  ont  caufé  de  tous 
i  tems  de  grandes  difculiïons.  Sui- 
vant les  aparences  elles  ne  finiront  ja- 
mais ,  parce  qu'il  y  aura  toujours  des 
gens  qui  fe  feront  un  devoir  de  les  met- 
tre infiniment  au  delibus  de  ce  qu'ils 
font ,  S:  d'autres  beaucoup  au  dellus  de 
ce  qu'ils  peuvent  être.  Depuis  quelque- 
tems  on  fe  contentait  d'aller  au  fpe&a- 
cle,  fans  raiibnner  fur  fa  valeur  intrin- 
féque  ,  ni  fur  le  degré  d'eftime  qu'on 
pouvait  accorder  à  la  profefïion  du 
Comédien.  La  querelle  vient  de  fe  re- 
nouvelles M.  Àoufjïau  a  déployé  l'é- 
tendart  de  la  di (corde ,  il  a  attaqué  Af. 
d'Alembert  qui  s'aprête  à  juflitier  ce 
qu'il  a  dit  à  l'avantage  de  la  Comédie 
dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique. 
Son  ouvrage  eflfous  preiïe,,  nous  ver- 
rons quelles  armes  il  opofera  à  celles 
dont  le  Citoyen  de  Genève  s'eft  fervi 
pour  couvrir  d'infamie  le  Théâtre  6c 
les  Acteurs  ,   quoiqu'il  ait  travaillé 


-pour  eux.  Nous  avons  déjà  vu  de  quelle 
manière  Meffieurs  de  Marmontd ,  Fré- 
ron  &  Laval,  ont  réfuté  ion  Livre.  M, 
d'Akmbert  ne  nous  Lai  fiera,  fans  doute, 
rien  délirer  à  cet'  égatd  ;  cependant 
après  la  lecture  du  pour  &  du  contre  ? 
.chacun  des  Lecteurs  demeurera  dans 
l'opinion  qu'il  avait  adoptée  fur  cet:e 
matière.  Ceux  quife  font  mis  au  deiîus 
du  préjugé  ne  s'y  aflujettiront  pas , 
parce  que  M.  Roufîeau  1'autoriîe  ;  & 
.ceux  qui  y  font  aiiervis  n'en  fecoueront 
;point  le  joug  ,  parce  que  quelques 
per formes  de  bon  fais  en  auront  dé- 
montré toute  l'ab fuxdité. 

Les  Spectacles  font  le  rendez-vous 
de  tous  les  honnêtes  gens  qui  viennent 
rendre  une  récréation  quelquefois 
néceflaire  ,  fou  vent  utile  ,  &  toujours 
raifonnable.  Je  n'ai  jamais  bien  com- 
pris le  motifde  l'acharnement  de  cer- 
tains perfonnages  contre  ce  genre  d'a- 
triufement  ,  mais  je  fais  que  me  trou- 
•  vant  un  jour  chez  un  Commandant  de 
Place  ,  un  Directeur  de  Comédie  vint 
lui  demander  la  liberté  de  donner  quel- 
ques repréfentations  &  l'obtint.  Cette 
.•nouvelle  répandue  dans  la  Ville  y  eau- 


joie.  Le  lendemain  le 

me  Commandant  envoya  chercher 
le  Directeur,  &  lui  dit  Je  vous  avais 
pomîs ,  mon  ami  ,  de  jouer  ici  la  Co- 
te y  vos  Camarades  les  M'ifion- 
neiires  s  y  epofent  ;  je  fuis  fâché  a: 
ait  jaloujie  de  'métier.  H  fallut  céder  au 
plus  foru. 

Je  n'ai  pas  befoîn  de  répéter  que 
j'écris   en   Finie  olitique 

irifi  je  ne  confîdereles  objets 
relativement  au  bien  ou  au  mal  qu'ils 
peuvent  aporter  dans  la  ibeiété.  Les 
Speclacles  ,  Tous  ce  point  de  vue,  me 
paraifient  beaucoup  plus  utiles- que 
préjudiciables.  Ils  entretiennent  la- 
mour  des  talens  ;  ils  excitent  l'émula- 
tion des  Art: (les  ;  ils  ferveur  enfin  de 
j-tems  à  une  infinité  d'hommes 
que  l'oihveté  conduirait  à  la  taverne, 
à  la  roulette  ,  ou  chez  Ateffalint. 

Pour  juger  de  l'effet  des  Spectacles, 
il  faut  examiner  leur  nature.  L'Opéra 
efl une  Académie  deMufique,  on  tous 
les  Arts  fe  réunifient  pour  étonner, 
émouvoir  &  attendrir.  Ces  fortes  de 
Spc.::acles  en  raiïembiant  un  grand 
nombre  de  personnes  ,  contribuent  à 
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polir  les  mœurs ,  &  rendent  la  Fociété 
plus  amicale.  Tout  y  refpire  l'amour , 
j  en  conviens  ;  mais  cette  pafîion  eil 
la  plus  noble  &  la  plus  belle  de 
toutes  :  c'efl  elle  qui  élevé  i'ame 
au  deiïus  de  l'humanité  ,  &  qui  la 
provoque  à  Théroiime.  D'un  lâche 
elle  fait  faire  un  Achille.  Par  elle  ,  la 
dureté  du  caraclere  s'adoucit  ,  &  la 
lierté  s'humanife  ;  c'efl  elle  en  an  qui 
rend  la  vertu  aimable  en  la  dépouil- 
lant de  cette  auftérité  qu'elle  emprunt» 
•  la  rudeiTe.  Je  fais  que  cette 
pa(îîon  efl  caufe  d'une  infinité  de 
maux  ;  mais  je  n'ignore  pas  que 
fans  faire  attention  au  principe  uni- 
verfel  de  toutes  chofes  ,  qui  eil  l'a- 
mour ,  on  relevé  avec  emphafe  le 
mal  qu'il  procure  ?  fans  examiner  qu'il 
efl  feul  &  unique  auteur  de  tout  le 
bien  qui  fe  fait  dans  l'univers.  Qu'ai- 
je  dit  r  Quel  orage  va  s'élever  con- 
tre moi  ?  Dût  la  foudre  rn'écrafer; 
oui  l'amour  ,  le  feul  amour  efl  le 
principe  univerfel ,  le  premier  moteur 
de  tout  ,  comme  il  en  efl  le  terme. 
Quel  danger  y  ~a-t-ii  donc  à  nous 
entretenir    d'un   penchant  auquel  la 
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nature  nous  a  affujettis  ?  Quel  in- 
convénient y  trouve  -t  -on  ,  mr-tout 
lorfque  dans  l'image  qu'on  nous  en 
préfente  ,  on  ne  nous  fait  apper- 
cevoir  que  des  traits  de  fidélité  , 
«S:  de  tendreiie  autoiiiés  par  le  de- 
voir ? 

Je  ne  pTCtens  point  dire  que  l'O- 
péra ne  foie  capable  de  donner  cer- 
taines impreilions  de  vice  ,  fur-  tout 
à  la  jeuneffe  ;  mais  comme  il  n'eft 
rien  de  parfait  fur  terre  ,  6c  que  les 
meilleures  chofes  peuvent  fe  convertir 
en  mal,  il  n'eft  pas  naturel  de  priver 
la  fociété  d'un  de  fes  plus  nobles  amu- 
femens ,  parce  qu'il  peut  porter  pré- 
judice à  un  petit  nombre  de  citoyens. 
On  trouve  à  l'Opéra  ce  qu'on  voie 
tous  les  jours  dans  les  cercles,  des 
femmes  coquettes ,  des  hommes  qui 
niment  le  plaifir  ,  des  intrigues,  des 
amourettes.  Tant  que  le  bien  public 
fe  rencontrera  parmi  tous  ces  défauts  , 
il  faut  éviter  de  rien  changer  à  lor- 
dre  des  chofes.  Severius  excommunie- 
ra Orphée,  qui  ne  laiiTera  pas  de 
chanter  fa  vicloire.  Tout  eft  mal , 
*out  eft  bien ,  ne  portons  point  d'at- 
teinte 
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teinre  à  l'harmonie  qui  régne  dans  l'u- 
nivers. 

Le  Théâtre  des  Comédiens  réunit 
deux  genres  de  Spectacles ,  le  tragique 
oc  le  comique.  Il  peut  fournir  une  in- 
finité de  leçons  de  la  morale  la  plus 
épurée.  Les  feuis  efprits  prévenus  ou 
intérelfés  à  nier  cette  vérité  en  diicon- 
viendront. 

La  tragédie  nous  remet  devant  les 
yeux  des  traits  d'hiftoire  où  l'on  mon- 
tre le  vice  fous  la  forme  qui  lui  eft  per- 
sonnelle ;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  l'expofe 
d'une  manière  à  exciter  l'horreur  ôc 
l'indigation.  Il  eft  enfin  toujours  ac- 
compagné des  punitions ,  ou  du  moins 
des  remords  qui  en  font  inféparables. 
La  vertu  ,  au  contraire  ,  au  milieu 
même  des  tempêtes  qui  l'agitent  ,  en 
butte  à  l'envie,  à  la  méchanceté  &  à 
tous  les  artifices  des  calomniateurs, 
brille  de  l'éclat  qu'elle  n'emprunte 
que  de  fa  (implicite &  delà  jufîice.  Si 
elle  n'efl  pas  quelquefois  récomp en- 
fée  comme  elle  le  mérite  ;  c'efl  qu'il 
n'efl  point  permis  de  changer  le  fond 
du  fujet  que  l'on  traite  :  or  comme 
il  n'arrive  que  trop  fouvent  de  Yoir 
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des  gens  vertueux  privés  des  avan- 
tages donc  ils  lune  dignes,  on  repré- 
fente  les  objets  tels  qu'ils  font  ,.  & 
l'on  Te  contente  de  relever  le  mérite 
de  la  vertu  ,  de  la  peindre  auffi  ai- 
mable qu'elle  cft  ,  pour  en  infpiier 
l'amour  au  Spectateur  ,  tandis  q 
provoque  fa  haine  &  Ton  mépris  à 
l'égard  de  tout  ceux  qui  orriment 
l'innocence.  Il  luffit  de  jetter  le*  yeux 
fur  quelque  tragédie  que  ce  foit  pour 
fe  convaincre  de  cette  vérité. Quelle  ef- 
pece  de  mal  peut-il  réfulter  delare- 
préiéntation  de  ces  pièces  r  Les  G  recs, 
les  plus  fages  de  tous  les  hommes  , 
ont  été  les  premiers  inventeurs  des 
Scènes  tragiques.  Ils  s'en  fervaient 
comme  du  moyen  le  plus  efficace  pour 
instruire  le  peuple  :  par  cette  raifon 
leurs  Prêtres  étaient  leurs  Acteurs. 
Aujourd'hui  la  fainteté  du  miniftere 
des  nôtres  ne  ferait  pas  compatible 
avec  cette  profeiïîon  ;  mais  auftî  ceux 
qui  l'exercent  ne  devraient-ils  point 
être  l'objet  de  leur  animofité ,  ne  fût- 
ce  qu'à  raifon  de  l'origine. 

La  Comédie  eft  le  tableau  de  nos 
mœurs.  C'efl  une   école  où  chacun 
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peut  aprendre  les  devoirs  de  Ton 
état ,  en  remarquant  tous  les  défauts 
qui  fe  gliffent  dans  la  fociécé.  C'efL 
une  manière  d,inftruire&  de  cenfurer 
d'autant  meilleure  qu'elle  égaie  i'ef- 
prit  en  parlant  au  cœur.  L'aigreur 
accompagne  pretque  toujours  les  ré- 
primandes de  ceux  qui  font  en  droit 
d'en  faire  ,  &  c'eft  peut-être  la  caufe 
la  plus  ordinaire  de  leur  inutilité.  Les 
Comédiens  ,  au  contraire  ,  débitent 
leur  morale  de  la  manière  du  monde 
la  plus  capable  de  faire  impreiîion  , 
parce  qu'ils  mettent  en  aclion  tout  ce 
qu'ils  veulent  exprimer ,  &  qu'ils  pa- 
raiflfent  toujours  exempts  de  ce  fiel 
qui  répand  une  amertume  infuporta- 
ble  fur  les  remontrances.  Un  avare 
fe  plaît  à  voir  Arpagon  qu'il  blâme  , 
lors  même  qu'il  imite  fon  avarice. 
L'attention  qu'il  aporte  au  jeu  de  ce 
perfonnage,  lui  fuggére  des  réflexions 
dont  il  y  a  lieu  d'efperer  qu'il  profi- 
tera ,  parce  qu'on  l'inflruit  fans  l'of- 
fenser. Tartufe  dévoile  tous  les  fecrets 
reflbrts  de  l  hypoci  ifie  ,  &  enfeigne 
au  public  à  fe  méfier  de  l'arTe&ation  <3c 
de  la  forfanterie  des  bigots.   En  un 
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mot,  il  n'cfl  guéres  de  comédies  qui 
ne  puiflent  devenir  d'une  fort  grande 
utilité ,  parce  qu'il  y  en  a  fort  peu 
qui  n'aient  pour  but  de  ridiculifer  le 
vice.  S'il  s'en  renconrre  où  Ton  re- 
marque une  trop  grande  liberté  dans 
les  exprelîions  &  dans  la  matière  que 
Ton  traite  ,  c'efl  à  la  Police  à  défen- 
dre de  les  jouer,  fi  l'avidité  du  gain 
détermine  les  Comédiens  à  les  afficher. 
Quiconque  peut  empêcher  le  mal  par 
un  feui  ade  de  fa  voloncé,  fe  rend 
très-coupable  lorfqu'il  le  tolère.  Je 
fuis  furpris ,  par  exem  le,  qu'on  au- 
torité la  reprefentation  de  Turcaret , 
de  la  Comtejfe  d'Orgueil,  du' Tam- 
bour noclume  3  du  Bal  d'Anteuil,  ôz 
de  quelques  autres  pièces  femblables 
qui  dégradent  la  Nobleflè  du  Théâtre, 
&  qui  donnent  matière  à  tous  les  re- 
proches dont  on  l'accable.  On  devrait 
en  bannir  ces  balles  équivoques  qui 
font  rire  les  gens  fans  éducation  ,  & 
qui  révoltent  toutes  les  perfonnes  qui 
penfent.  Sur  le  pied  où  le  théâtre  efl 
aujourd'hui,  il  ne  ferait  peut-être  pas 
difficile  de  parvenir  à  une  réforme 
complette  ;  les  pièces  "modernes  font 
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crès-épurées ,  il  ne  s'agirait  que  d'en 
profcrire  quelques  anciennes.  Si  cette 
conduite  n'était  pas  capable  de  le  ré- 
concilier avec  les  dévots  ,  peuple  tou- 
jours armé  de  grifes ,  du  moins  elle 
ferait  honneur  aux  Comédiens  ,  aug- 
menterait l'eflime  que  les  honnêtes 
gens  ont  pour  ceux  d'entreux  qui 
méritent  d'être  diftingués ,  &  peut-être 
déterminerait  les  Ecclenatiques  a  ré- 
voquer leurs  cemures.  Au  refle,  s'ils 
n'en  recueillaient  pas  ce  dernier  avan- 
tage, dont  ils  pourraient  être  privés 
par  des  raifons  de  politique  ,  ils  n'au- 
raient plus  rien  à  ié  reprocher  :  alors 
on  dirait  avec  raifon ,  fulmtn  ma.it 
fulminatum  fulminât  fulminantem. 
L'excommunication  portée  contre  les 
Comédiens  paiTe  pour  le  chef-d'œuvre 
du  zèle  &  de  la  difcipline  de  i'Eglife 
dans  i'efprit  des  fanatiques  ,  de?  igno- 
rans  &  de  (a  populace.  Coniequem- 
ment  ce  préjugé  doit  être  fort  étén 
parce  que  la  cl  a  fie  des  perfônn 
que  je  vien  de  d aligner  eft  foi 
breufe;  c'eft  le  gros  -  >lic.  Heu- 

reulément    pour    les   Comédiens    \\s 
font  dédommagés  par   ia  façoa  de 
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penfer  de  tous  les  êtres  qui  raifon- 
nen:.  Ils  fonc  les  maîtres  défaire  rou- 
gir de  honte  les  auteurs  de  cette  in- 
jufle  prévention  par  leur  conduire. 
Qu'ils  ne  s'en  prennent  qu'à  eux- 
mêmes  ,  s'ils  ne  jouitfent  pasde  l'ef- 
time  qu'ils  pourraient  mériter  de  la 
part  des  citoyens  éclairés  :  des  mœurs 
plus  pures ,  des  fentimens  plus  nobles, 
moins  de  fade  &  plus  de  modeftie  les 
mettrait  à  l'abri  de  beaucoup  de  mor- 
tifications. 

Il  eft  certain  ~rue  l'excommunication 
dont  ils  fe  plaignent  avec  juftice, 
eft  la  preuve  la  plus  claire  de  l'inconfé- 
quence  qu'on  a  lieu  de  reprocher  aux 
Français.  Ils  font  à  cet  égard  une  ef- 
pece  de  fchifme  avec  l'Eglife  de  Ro- 
me ;  démandez-leur-en  la  raifon  ,  je 
leur  défie  d'en  fournir  une  qui  foie 
plaufible.  Il  y  a  quelque-tems  que 
j'examinais  avec  un  des  plus  refpecîa- 
bles  Sénateurs  du  Royaume  ,  tout  le 
ridicule  dé  ces  renfures.  Après  bien 
àes  réflexions  de  part  &  d'autre  : 
Je  vous  avoue  ,  me  dit  il  ,  que  rien 
rf eft  plus  ah  fur  de  que  ïohftinatton  dans 
laquelle  on  eft  d'anathematifer  Us  Ce- 


médiens  ,  tandis  que  le  Pape  les  ad~ 
met  dans  le  fin  de  l'Eglife.  Cette 
conduite  peut  donner  matière  à  des  ar~ 
gnmens  dont  on  peut  tirer  avantage 
■pour  prouver  que  la  Religion  fert  de 
■prétexte -à  la  politique  ;  car  ,  ajouta- 1- il , 
on  n'ufe  de  cette  rigueur  a  leur  égard  , 
que  par  la  crainte  ou  l'on  eft  qu'une 
infinité  de  jeunes  gens  de  famide  fe- 
duits  par  l'extérieur  bridant  des  Ac- 
teurs &  les  charmes  des  Actrices ,  ne 
renoncent  aux  occupations  auxquelles 
on  les  deftine  y  pour  embraser  cette  pre- 
Il  en  résulterait  de  grands 
maux  par  la  méfaitia^ce  des  familles  > 
&  l'abandon  des  Charges  &  des  dignt- 
tés  que  les  pères  &  mères  veulent  tranf- 
mettre  a  leurs  en  fan  s.  Pour  prévenir  un 
abus  fit  dangereux  ,  nous  n'avons  trouve 
rien  de  plus  propre  que  d'attacher  y  par 
le  rninijïere  d&s  Prêtres  ,  une  note  d'infa- 
mie a  l'état  du  Comédien  ;  bim  prrfuadé  . 
que  le  peuple  qui  donne  dans  un  préjugé 
par  principe  de  Religion  ,  m  s'en  dé- 
part jamais.  Confqiumment  le  mépris  d$  ' 
la  nation  pour  ceux  qui  fi  consacrent  au 
,i  e  >  divaït  nect^drement  meure,  un 
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frein  au  -penchait  que  la  jeuneffe  ne 
montre  que  trop    à   l'embraftr. 

Remarquer  encore  que  par  une  fuite  de 
cette  excommunication  les  pères  cT.  mères 
font  en  droit  de  déshériter  leurs  enfins  : 
or  ceux  qui  braveraient  le  préjugé  ne  fe 
détermineraient  peut-être  pas  fi  aifrnent 
a  fe  voir  fruftrés  d'un  bon  héritage.  La 
preuve  de  ce  que  je  vous  avance  ,  ceji 
que  n  ayant  point  à  redouter  des  Comé- 
diens Italiens  s  les  mêmes  inconvénient 
que  nous  craignons  de  la  part  des  Fran- 
çais }  nous  avons  excommunié  ceux-ci , 
&  nous  n  avons  fait  aucune  difficulté 
d'inferire  ceux-là  au  rang  de  tous  les  an- 
tres fidèles  Catholiques  3  quoique  ces  der- 
niers foient  beaucoup  plus  libres  ,  &  quo- 
ta réferve  d'un  petit  nombre  de  pièces  3 
telle  ^«'Arlequin  fauvage  ,  toutes  leurs 
Comédies  foient  pleines  d'indécences  & 
peu  fufceptibles  dCinÇpirer  des  fentimens 
d'honnêteté. 

Je  ne  puis  me  refufer  à  l'évidence  de 
cette  vérité,  mais  avant  d:en  paraître 
perfuadé  ,  je  lui  fis  obierver  que  l'ex- 
communication avait  été  lancée  dans 
des  tems  où  on  n'avait  pas  lieu  de 

craindre 
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dre  que  les  jeunes  gens  de  familiç  t 
priffent  le  parti  du  théâtre.  Il  en  con- 
vint avec  moi ,  &  me  répondit ,  que 
cette  fevéritê  dans  fon  principe  avait 
été  très-raifonnable  ,  parce  qu'une  foule 
de  gens  fans  aveu  s'étaient  érigés  en  Co- 
médiens ,  &  qu'auffi  diffolus  dans  leurs 
mœurs  qu'infâmes  dans  leurs  jeux  &  leurs 
propos  ,  on  avait  du-  les  traiter  comme 
l'excrément  du  genre  humain  ;  que  cette 
efpéce  de  vermine ,  capable  d'empejler  le 
public,  n'avait  jamais  dû  être  regardée 
comme  méritant  le  nom  d'AEïeur  ;  mais 
quen  ayant  ufurpé  U  titre  ,  ils  avaient 
autorife  toutes  les  perfonnes  qui  n'ont  point  ■ 
de  difeemement  ,  à  confondre  d'honnêtes 
cens  avec  cette  vile  canaille. 

On  a  bien  apperçu  ,  continua-t-il  , 
toute  l'extrême  différence  qui  fe  rencon- 
tre entre  ces  odiekx  Baladins  &  hs  Co+ 
mêdiens  ;  mais  comme  leur  art  ,  quoique 
fort  épuré  ,  ne  pouvait  acquérir  un  cer- 
tain degré  d'ejlime  a  r  aï  fon  du  préjugé 
occafonné  par  fon  propre  nom ,  on  s'efi  bien 
donné  de  garde  de  retirer  Vanathême  dont 
on  l'avait  chargé  ,  par  U  crainte  d'enga- 
ger unejeuneffe  trop  adonnée  aux  plaifirs 
a  renoncer  aux  devoirs  ejjentiels  de  la  fo- 
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tteti  pour  prendre  le  parti  du  théâtre. 
Je  ne  dcfefpere  pas,  me  dic-il  encore, 
qiion  ne  Je  relâche  par  la  fuite  de  cette 
rigueur  ,  mais  avant  d'en  venir- la  3  il 
faiit  quon  ait  une  façon  de  penfer  f  fi- 
le s  Comédiens  ajfez,  jujie  pour  qu'ils  ne 
fuient  ni  plus  confidérés  ni  plus  avilis 
o,ue  leur  état  le  mérite.  On  doit  fe garder, 
par  refpetl  pour  la  Religion ,  de  rompre 
en  vifiére  a  tout  le  peuple  ,  s'il  s'obftine  a 
perfifler  dans  fa  mauvaife  opinion  ,  Ô  on 
doit  également  craindre  de  répandre 
trop  de  luftre  fur  la  profeffion  des  Ac- 
teurs s  ils  parviennent  a  obtenir  un  de- 
gré fupérieur  d'eflime.  Cette  politique 
nèceffaire  efl  très  -  difgracieufe  pour 
ceux  qui  font  dignes  de  la  conjidéra- 
ttion  de  leurs  compatriotes  ;  mais  il 
faut  laijfer  au  tems  a  remedier  h 
un  mal  qui  paraît  jufqtià  prefent  fans 
remède.  Pour  les  dédommager  en  quel- 
que manière  d'une  trop  grande  f  vé- 
rité de  la  part  de  l'Eglife  ,  nos  Rois  leur 
accordent  des  p  en  fions  ,&  leur  donnent  des 
marques  de  bienveillance  qui  font  un  té- 
moignage ajfez,  évident  du  peu  d'attention 
quon  fait  aux  foudres  dont  on  les  a  frap- 
pés ;  mais  quon  p'ofe  encore  éteindre.  Il 


me  cita  cette  déclaration  de  Louis 
XIII.  du  16.  Avril  1641  ,  qui  or- 
donne ,  qu'en  cas  que  les  Comédiens  rêy 
glent  tellement  les  atliens  du  Théâtre  » 
qu'elles  foient  toujours  exemptes  d  impure- 
té ,  il  voulait  que  leur  exercice  qui  veut  in- 
nocemment divertir  Ces  JUjets  de  diverfes 
occafions  mauvaifis  ,  ne  leur  puijfe  erre 
imputé  a  blâme,  ni  nuire  à  leur  réputa- 
tion dans  le  commerce  public. 

Il  eft  certain  qu'une  déclaration  de 
cette  nature  ,  publiée  par  les  confeils, 
ôc  fous  les  auipices  d'un  Minîftre  Car- 
dinal ,  eil  très-capable  d'émoulîer  les 
traits  que  l'Eglife  Gallicane  a  lancés 
contr'eux.  Comment  excomm. 
raifonnablement  des  perlbnnes  dont 
l'exercice  ne  peut  être  imputé  a  blâme  ,  ni 
nuire  à  leur  réputation  ?  Je  n'ai  pas  allez 
d'efprit  pour  concilier  cette  opoluion. 
Le  Cardinal  de  Richelieu  a-t-il  pu  , 
comme  Prêtre  de  cette  même  Egliie , 
lui  donner  cette  mortification,  ou  n'a- 
vait-il pas  allez  de  lumière  pour  en  fen- 
tir  toutes  les  conléquences  ?  Ce  grand 
homme  a  fans  doute  préféré  dans  cette 
occafion  l'équité  naturelle  à  la  politi- 
que. Que  de  fcandale  n'auroit-on  pas 
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c  vite  ,  fi  en  imitant  ion  amour  pour  la 
JHitice  ,  011  avait  celle  de  flétrir  des 
ge  ns  dont  la  profeffion  autorii'ée  par  le 
Prince  n'aiicn  d'aviliflant  ni  de  mé- 
pri  fable! 

Quand  je  me  plains  des  fcandales 
que  cetterigueur  déplacée  occafionne, 
ce  n'en:  pas  fans  ïujet.  On  fait  que 
Mademoiièllele  Couvreur,  qui  faifaic 
les  délices  de  tout  Paris  ,  fût  privée 
de  la  fépulture  eccléfiailique  ,  parce 
qu'elle  n'eut  pas  le  tems  de  faire  fa  re- 
nonciation ,  étant  morte  prefque  fubi- 
tement.  Le  Curé  de  fa  ParoilTe ,  digne 
de  grands  tloges  à  certains  égards 
feulement ,  cet  Arifte  enfin  ,  dont  j'ai 
parlé  dans  le  cours  de  cet  Ouvrage, 
refufa  de  l'enterrer  parmi  les  Fidèles  , 
quoiqu'elle  eût  témoigné  un  extrême 
déflr  de  recevoir  les  derniers  Sacre- 
mens,  &  qu'elle  fût  morte  dans  le  tems 
qu'elle  avait  envoyé  chercher  un  Prê- 
tre. Les  amis  de  cette  fublime  Actrice 
l'inhumèrent  clandestinement  ,  à  la 
honte  de  toute  la  France  qui ,  par  une 
ingratitude  barbare  ,  refufait  une  lé- 
gère marque  d'eftime  à  la  cendre  de 
celle  dont  elle  avait  fi  fort  aplaudi  les 


talens.  Quelques  jours  après  cette  tfi£- 
te  cérémonie  ,  quelqu'un  fut  trouver 
Arijh  ,  &  lui  dit  qu'en  faveur  des  ien- 
timens  de  piété  que  Mademoifelle  le 
Couvreur  avait  montrés  en  mourant , 
&  en  confédération  des  demandes  réi- 
térées qu'elle  avait  faites  d'un  Confef- 
feur ,  on  aurait  dû  uler  de  quelqu'indul- 
genceàfonégard  ,  étant  certain  que 
le  vouloir  eft  réputé  pour  le  fait  auprès 
de  Dieu.  Arifle  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer qu'il  avait  agi  comme  il  le  de- 
vait ,  la  force  de  la  loi  était  pour  lui, 
On  le  laiiTa  débiter  toute  l'auftérité  de 
fa  morale  ;  &  après  l'avoir  écouté  pai- 
siblement :  favez  vous  bien  ,  lui  dit-on, 
qu'elle  avait  une  volonté  fi  déterminée 
de  fe  foumettre  à  la  diieipline  de  l'E- 
glife  lorfqu'elle  a  fait  apeler  un  Prêtre^ 
qu'elle  a  chargé  des  amis ,  témoins  de 
fes  derniers  foupirs ,  de  donner  un  dia- 
ment  &  un  colier  de  la  valeur  de  6000 
livres  pour  orner  le  foleil  de  votre  Pa- 
roi lie  ,  au  cas  que  vousl'enterrafîlez 
comme  elle  Y  Q^érdÂv,  Pourquoi  donc  ne 
m*  avoir  pas  inflruit  plus  tôt  de  ces  pieu  fes 
intentions  ?  répliqua  Aride  ?  il  n'eft  pas 
fojfibk  a  préftn-t  de  h  faire  déterrer  ;  q& 

t  3 


w?a  dit  qu'on  avait  jette  de  la  chaux  fur 
fon  cor  pi. 

En  dépit  de  l'aveugle  fuperftition  t 
Voltaire  a  fait  fon  Apothéofe  ,  &  les 
talens  ont  gravé  fon  nom  au  temple 
de  Mémoire. 

Je  n'ai  point  d'intérêt  à  défendre  l'a 
caufe  des  Comédiens ,  je  n'en  connais 
aucuns  particulièrement  ;  mais  s'il  m'é- 
tait permis  de  m'expliquer  auflî  claire- 
ment que  je  le  pourrais ,  pour  prouver 
que  la  feule  politique  a  fu  armer  le  fa- 
natifme  contr'eux  ,  je  ne  bifferais  au- 
cun doute  fur  l'ignorance  ou  la  mau- 
vaife  foi  de  leurs  cenfeurs*  Brifons-là. 
Il  efl  des  chofes  qu'on  elt  contraint  de 
taire,  d'ailleurs  après  les  grâces  dont  le 
Souverain  les  honore  ,  ont-ils  befoin 
d'Apologie  ?  La  poftérité  aprendra 
que  Le  Roi  trés-Chrétien,  Louis 
xe  Bien  aime  ,  par  une  bonté  digne 
de  fa  magificence  royale  ,  vient  d'or- 
ner le  portrait  d'une  Comédienne  ,  6c 
a  ordonné  que  ce  témoignage  de -bien- 
veillance (ûz  conftaté  d'une  manière 
autentique,  qu'on  plaçât  les  Armes  de 
France  en  relief  fur  la  bordure  deçà 
tableau. 


Tandis  qu'un  Cagoten  foupire  ; 
Plus  d'un  Prélat,  chère  Clairon  ? 
Qui  comme  moi  ne  fait  que  rire 
De  l'excommunication  , 
Abandonnant  Mitre  &  bréviaire  3 
Plutôt  aujourd'hui  que  demain  , 
Endofferait  lhabit  Romain, 
Pour  faire  un  nouveau  Séminaire  ? 
S'il  efpérait  d'un  tel  honneur , 
Inftruit  par  toi  dans  l'art  de  plaire  a. 
Partager  un  jour  la  grandeur  , 
Et  les  hommages  de  la  terre* 

En  faifant  remarquer  à  certaines 
perfonnes  toute  la  contradi&ion  qui  fe 
rencontre  dans  la  conduite  qu'on  tienc 
à  legard  des  Comédiens ,  j'en  ai  ren- 
contré qui  voulaient  raifonner  par  prin- 
cipes &  qui  me  difaient,  qu'il  ne  fallait 
pas  juger  de  cette  profeiîîon  par  les 
anathémes,ni  par  les  diftin&ions  qu'elle 
éprouve  ,  mais  par  fa  propre  eilénce. 
Lorqne  j'ai  eu  affaire  à  des  rigoriftes 
qui  fn'opofaientà  chaque  infiant  que 
de  grands  mots  vuides  de  fens,  &  qui, 
femb  labiés  à  Sœur  Agnès ,  fe  con^- 
feiTaient  d'avoir  tué  une  puce  avec  co- 
lère ,  où  d'avoir  mangé  les  parties  hor> 
teufes  d'un  harang,  je  me  fuis  conten- 
ue de  rire  ;  mais  quand  j'ai  parlé  * 
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des  hommes,  je  leur  ai  demande  efi 
quoi  ils  faifaient  confifter  relTcnce  de 
cette  profcilion  ,  puifqu'ils  voulaient 
qu'on  jugeât  d'elle  par  ce  qu'elle  efl: 
en  elle-même?  Ils  ont  été  obligés  de 
convenir  que  l'art  du  Comédien  n'é- 
tait autre  que  le  talent  de  captiver 
l'imagination  ,  &  de  fafeiner  tellement 
les  yeux  du  Spectateur ,  qu'on  parvint 
à  lui  perfuader  qu'une  action  faite  il 
y  a  cent  ans ,  fe  paiTe  dans  l'infant 
qu'on  la  lui  reprefente  ,  en  l'affectant 
âçs  fentimens  qu'il  auroit  éprouvés  s'il 
en  avait  été  réellement  témoin.  Cela 
pofé,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  y  a  d'infâme 
dans  l'éxeicice  de  cet  art.  Il  s'agit  de 
favoir  (ï  ce  qu'on  reprefente  efl  digne 
de  louange  ou  de  blâme  ;  car  fi  le 
vice  prend  la  place  delà  vertu  dans 
la  bouche  des  Acteurs,  certainement  ils 
doivent  être  proferits  ;  mais  fi  au  con- 
traire ils  font  très-attentifs  à  ne  rien  ex- 
pofer  en  public  que  de  conforme  à  la 
pureté  des  moeurs,  qu'a-t-on  à  leur  re- 
procherais n'ont  pas  toujours  été,  dit- 
on  ,  {]  fcrupuleux  ;  mais  ils  le  font  au- 
jourd'hui :  il  efl  donc  de  la  raifon  de  les 
diftinguer,  puifquils  ont  fil  fe  diiîia- 
guer  eux-mimes» 
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Croît- on  avoir  unmotiffumTantde 
couvrir  d'opprobre  une  infinité  de  Ci- 
toyens ,  parce  qu'on  dira  que  leur  mé- 
tier elf  contraire  à  la  rigidité  de  l'Evan- 
gile qui  nous  menace  de  nous  faire  ren- 
dre compte  d'une  parole  oifive?  Les 
difcours  des  Comédiens  ne  doivent  pas 
être  tels  ,  pui (qu'ils  tendent  à  faire 
haïr  le  vice,  &  à  rendre  à  la  vertu 
les  hommages  qu'on  lui  doit.  On  ne 
trouve,  dit-on  ,  au  théâtre  qu'efprit 
de  diiîipation,  &  qu'occafion  pro- 
chaine d'immodeftie  &  d'impureté. 
Qu'on  anathématife  donc  auffi  toutes 
les  promenades  ,  6c  peut-être  qu'en 
faifant  un  examen  férieux  de  tous  les 
lieux  où  des  abus  de  différents  genres 
produi  ent  de  très-grands  fcandales, 
la  foudre  percera  jufques  dans  le  liea 
faint.  Les  rendez-vous  font  plus  fré- 
quens  &  plus  faciles  dans  un  de  ces 
endroits  que  dans  l'autre ,  &  il  ne  s'y. 
peut  commettre  aucune  efpéce  de  mal 
qui  n'entraîne  d'affreufes  conféqu en- 
ces.  Eft-il  du  bon  fens  déjuger  de  la 
nature  d'une  chofe  par  quelques  .effets 
qui  ne  lui  font  point  propres  &  per- 
fbnuels ,?  La  Comédie  &  les  Corné- 
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diens  ne  fubfifteraient  pas  moins , 
quand  on  en  bannirait  les  propos  licen- 
cieux des  petits  Maîtres  &  les  indécen- 
ces des  couliifes  ;  qu'on  laide  donc  à  la 
Police  &  aux  Directeurs  des  confcien- 
ces ,  le  foin  de  chercher  à  rectifier  ce 
qu'il  y  a  de  défectueux  parmi  unpetic 
nombre  d'Acteurs  &  de  Spectateurs, 
mais  que  la  itupidité  &  laîiiperitition 
n'allument  plus  les  flambeaux  de  la  dif- 
corde  ,  pour  diviier  des  Concitoyens 
&  les  élever  les  uns  contre  les  autres. 

Puifqu'il  n'eit  pas  pofîîble  de  régler 
le  jugement  du  peupleàcefujetfuivant: 
la  droiture  &  i'équité,parce  queles  Ec- 
clefiaftiques  ne  veulent  point  permet- 
tre aux  Séculiers  de  jouer  la  Comédie, 
pourquoi ,  dira-t-on  ,  s'obftiner  à  em- 
braifer  l'état  de  Comédien  r  Pourquoi? 
parce  que  la  plupart  des  Acteurs  n'ont 
point  d'au  re  reiïburce,  ayant  été  deiti- 
nés  au  théâtre  dès  leur  enfance  ;  parce 
que  d'autres  ont  été  très  heureux  de 
trouver  ce  moyen  de  fubfiflance  après 
des  revers  de  fortune  ,  parce  qu'enfin 
ceux  qui  ont  des  talensfupérieurs  ne  fe- 
raient pas  maîtres  de  le  quitter  fi  leur 
defenion  pouvait  entraîner  fa  ruine.  Il 
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faut  donc  qu'il  y  aie  nccciTairement  des 
Comédiens.  Heureux  ,  quoiqu'on  en 
puifte  dire,  tous  ceux  qui  pourront 
atteindre  à  la  perfection  de  quelques- 
uns  deux  ;  malheureux  ceux  qui ,  fans 
y  pouvoir  parvenir,  font  obligés  indif- 
penfablement  d'en  exercer  la  profef- 
îion. 
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PREFACE. 


P. 


ourquoi  l'Homme  eft-il  né  ? 
Pour  Elire  des  heureux.   Voilà  fans 
contredit  une  belle  maxime  5  mais 
dans  quel  Pavs   en: -elle  adoptée  ? 
Hélas  !    l'égoïfme  eft  le  fyftême 
dominant  :   nous  croyons  que  nos 
femblables  font  faits  pour  contri- 
buer à  notre  bonheur  ,   &;  nous 
ne  faifons  pas  attention  que  d'après 
les  principes  de  la  Société  ,  l'obli-r 
gation  eit  réciproque.   Nous  ref- 
femblons  à   ces    Juges   qui    font 
exécuter  ftrictement  des  loix  qu'ils 
tranfgreffent  tous  les  jours  :  Eft-il 
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injuftice  plus  criante  ?  Qu'arrive- 
t-ii  ?  La  froide  indifférence  s'intro- 
duit parmi  les  hommes  5  on  n'aime 
que  foi  &  nul  n'en;  heureux. 

Je  ne  viens  point  ici  combat- 
tre ce  fatal  fyftême  de  l'égoïfme: 
un  ennemi  fi  redoutable  demande 
un  Athelete  plus  vigoureux.  Mon 
but  eft  de  propofer  aux  mortels 
des  exemples  de  bonne  foi  &  d'hu- 
manité >  de  fageffe  &  d'équité  , 
de  patience  &  d'humilité  :  en  un 
mot ,  raconter  d'après  l'Hiftoire  y 
les  fatales  fuites  du  vice  &  les 
avantages  de  la  vertu  :  voilà  tout 


mon  ouvrage. 


Si  Ton  parcourait  les  fartes  du 
monde  ,  le  nombre  de  ces  exem- 
ples ferait  fans  doute  immenfe  : 
c'eft  ce  qui  fait  que  j'ai  tâché  de 
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tes  reftraindre  en  ne  faifant  ufage 
que  d'Auteurs  connus  &  approuvés. 
La  vie  des  Saints  eft  une  fource  fé- 
conde en  merveilles  :  j'y  ai  puifé 
fouvent  &  je  compte  qu'on  m'en 
fçaura  bon  gré.   Les  Ambroifes, 
les  Auguftins ,  les  Grégoires ,  val- 
lent  bien  fans  doute  les  Héros  du 
Paganifme.  Tous  méritent  nos  élo- 
ges, tous  font  dignes  d'être  imités. 
Etre  court  &  ne  point  altérer  le 
fond  de  l'Hiftoire,,  font  encore 
deux  règles  que  je  me  fuis  impofées. 
Embellir  la  vérité  n'eft  pas  un  cri- 
me ,  c'en  eft  un  que  de  la  dégui- 
fer.  Je  ne  crains  point  qu'on  me 
fafTe  ce  reproche.  Si  dans  quelques 
occafions  j'ai  donné  l'eflbràmon 
imagination,  c'eft  que  j'ai  cru  qu'il 
pourroit  en  réfulter  quelque  bien 

Aiv 


8  PRÉFACE, 
pour  les  moeurs  6c  nul  mal  pour 
la  Religion.  Je  n'ai  même  pris  cette 
liberté  que  dans  les  difeours  que  je 
mets  dans  la  bouche  de  mes  Héros. 
Licence  je  crois  permife,  6c  parlée 
en  ufage. 

Je  pouvais  divifer  l'Ouvrage  par 
Chapkres,  ou  fuivre  la  Chronolo- 
gie ,  ou  rafîèmbler  fous  un  même 
titre  les  Hiftoires  qui  ont  à-peu-  près 
le  même  objet  5  Tordre  alphabéti- 
que m'a  paru  leplusfimple,  6c  je 
l'ai  adopté. 

Si  ce  coup  d'eflai  de  ma  plume 
eft  de  quelque  utilité  au  Public, 
je  me  croirai  bien  dédommagé  de 
nies  peines.  Faire  germer  l'amour 
du  bien  dans  les  cœurs ,  éjl  le  plus 
ardent  de  mes  voeux. 

LÉGENDE 


LEGENDE   DOREE, 
o  u 

HISTOIRES 

MORALES,- 
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?  'Abraham  dont  il  s'agît 

§|f  j  ici  ,   n'eft  pas  cet  ancien  Pa- 

;ffliiBl  triarche   que   la  Bible   nous 


repréfente  fi  pieux  ,  fi  fournis  aux 
décrets  de  l'Eternel  ;  mais  un  noble 
Syrien,  qui  renonça  au  monde  pour 
fe  confacrer  totalement  à  Dieu  ;  iî 
mourut  Hermite  dans  le  troiiieme 
fiecle. 


[toi 

Qu'un  Hermitcait  avec  lui  fa  nièce, 
ce  n'efl  pas  un  crime  :  qu'elle  foit  jo- 
lie ,  ce  n'eft  pas  fa  faute  :  qu'elle  don- 
ne dans  le  travers ,  c'efl  ce  qui  peut 
arriver  ,  &  arriva  en  effet  à  la  nièce 
d'Abraham.  Elle  avait  à  peine  fept  ans 
lorfqu'onla  lui  amena  dans  fa  cellule  : 
comme  elle  était  orpheline ,  &  donnait 
d'elle  les  idées  les  plus  flatteufes  ,  ce 
bon  Hermite  fe  chargea  volontiers  du 
foin  de  l'élever  ,  &  fe  fit  un  plaifir 
de  l'inuruire.  L'amour  de  Dieu ,  la 
fuite  du  mal  ,  la  recherche  du  bien , 
vola  les  fentimens  qu'il  tâcha  de  lui 
infpirer.  La  plus  tendre  des  Mères 
aurait-elle  pu  en  faire  davantage  ? 

Pendant  plufieurs  années  Abraham 
eut  l'avantage  de  voir  fructifier  fes 
travaux.  Sa  nièce  crohTait  en  âs:e 
en  beauté  ,  en  vertu  ;  mais  ,  hélas .' 
cette  brillante  aurore  qui  femblait  an- 
noncer le  lever  de  l'aftre  le  plus  beau, 
fe  changea  tout-à-coup  en  une  nuit 
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©bfcure.  Séduite  par  les  idées  flatteu* 
fes  qu'elle  fe  formait  du  monde  ,  la 
jeune  nièce  conçut  une  averfion  mor- 
telle pour  la  folitude.  Les  confeils  de 
fon  Oncle  qu'elle  recevait  autrefois 
comme  des  oracles ,  lui  devinrent  in- 
fupportables  ;  elle  ne  vit  plus  dans 
Abraham  qu'un  cenfeur  rigoureux , 
qu'un  vieillard  décrépit,  elle  com- 
mença par  le  méprifer ,  elle  finit  par 
le  haïr. 

Une  conduite  fi  extraordinaire  alar- 
ma Abraham.  Il  voulut  ramener  fa 
nièce  au  fein  de  la  vertu.  Les  voies 
de  douceurs  lui  parurent  les  plus  favo- 
rables à  fon  deffein  ,  il  les  employa  : 
mais  tous  fes  eiforts  furent  fuperflus. 
Un  Hermite  du  voifinage  à  qui  la  jeunç 
perlbnne  avait  donné  fa  confiance, 
détruifait  tous  fes  travaux.  Cet  Her- 
mite étoit  un  jeune  homme  aimable , 
qui  n'avoit  pu  voir  la  nièce  d'Abra- 
ham fans  l'aimer.    S'il  s'était  revêtu 
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d'une  haire ,  s'il  avait  embrafïc  la  vie 
folitaire  ,  c'était  pour  jouir  plus  fou- 
vent  de  l'objet  de  fes  vœux,  c'était 
pour  lui  faire  plus  aifément  fa  cour. 

Ce  vil  adorateur  vit  bientôt  (es 
foins  couronnés  du  fuccès.  La  jeune 
nièce  répondit  à  fes  defirs.  Tous  deux 
s'évadèrent  fecrettement  de  la  cellule 
du  Saint ,  ck  furent  au  loin  fatisfaire  la 
plus  infâme  des  parlions.  La  joie  de  ce 
malheureux  n'eût  pas  une  longue  du- 
rée :  une  mort  imprévue  l'enleva  au 
printems  de  fes  jours  ,  &.  ce  coup  fa- 
tal loin  de  faire  rentrer  fon  amante  en 
elle-même ,  ne  fervit  qu'à  la  plonger 
dans  de  nouveaux  forfaits. 

Quelques  jours  s'étaient  à  peine 
écoulés  depuis  que  fon  amant  était  ex- 
piré entre  fes  bras ,  que  cette  jeune  in- 
fenfée  ,  cédant  à  fon  penchant  ,  fe 
mit  fous  la  direction  d'une  de  ces  fem- 
mes publiques  ,  qui  font  trafic  de  ga- 
lanterie :  trafic  infâme,  l'opprobre  de 
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la  Société  Se  le  comble  du  deshonneuf. 
Par  les  foins  &  les  intrigues  de  cette 
proitituée  ,  elle  devint  bientôt  célè- 
bre. En  peu  de  jours  elle  eut  une  cour 
nombreufe  :  on  rendit  hommage  à  tes 
charmes ,  &:  Ton  paya  fes  faveurs. 

•  Un  vieux  richard  fuperbement  vêtu 
fe  préfente  un  jour  chez  cette  femme 
publique.  Il  regarde  ,  il  examine  les 
portraits  des  jeunes  divinités  qu'elle 
poffede  ,  celui  de  la  jeune  nièce  fixe 
{on  choix.  Il  paye  :  on  la  fait  avertir: 
la  folette  ,  vêtue  à  la  légère,  accourt 
en  fredonnant  une  chanfonnette.  Elle 
arrive  :  mais  ,  ô  Ciel  !  quelle  eft  fa 
furprife  !  ce  vieux  richard  c'eil  fou 
Oncle. 

Ce  brave  homme  s'étantapperçu  de 
l'évafion  de  fa  nièce ,  avait  tout  quitté 
pour  la  chercher ,  &  avait  été  affez 
heureux  pour  la  découvrir  ;  lorfqu'il 
apprit  quelle  étoit  fon  infâme  retraite, 
il  penfa  mourir  de  douleur  :  cependant 
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avant  d'en  venir  à  un  coup  d'éclat  ,  il 
jugea  plus  à  propos  de  tenter  encore 
les  voies  de  la  douceur.   C'était  pour 
cela  qu'il  s'était  dcguifé. 

Je  n'entreprendrai  point  de  rappor- 
ter ici  tout  ce  qui  fe  paila  alors  entre 
Abraham  &  fa  nièce  ,  chacun  peut  fe 
le  figurer.  Je  me  contenterai  de  dire 
que  les  remontrances  du  bon  Hermite 
produiiirent  leur  effet.  La  jeune  per- 
sonne confufe ,  interdite,  fe  jetta  aux 
pieds  de  fon  Oncle ,  lui  demanda  par- 
don de  fon  ingratitude  ,  revint  habiter 
fa  cellule  ,  6c  ne  ceffa  de  pleurer  fes 
crimes  qu'en  ceffant  de  vivre.  Recon- 
naître fis  fautes  ,  s'en  corriger  ,  cejl 
fhiroïfme  de  la  vertu. 
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H  s  T  -  C  E  la  force  qu'il  faut  em- 
ployer pour  repouffer  la  violence  &C 
faire  triompher  la  vertu  ?  Non.  La  m 
patience  &  l'humanité  ont  feules  le 
droit  de  dompter  tous  les  cœurs.  Les 
Romains  indignés  de  la  manière  bar- 
bare avec  laquelle  on  traitait  les  Chré- 
tiens chez  les  Perfes ,  leur  déclarèrent 
la  guerre ,  &  remportèrent  fur  eux 
une  vi&oire  éclatante.  Le  nombre  des 
prifonniers  fut  environ  de  fept  mille» 
Enflés  de  leurs  fuccès ,  les  vainqueurs 
exercèrent  fur  ces  miférables  toute 
leur  furie.  Ils  aimèrent  mieux  les  laif- 
fer  périr  de  mifere  que  de  les  rendre 
aux  vaincus.  Loin  de  fléchir  les  Per- 
fans ,  cette  cruauté  ne  fit  que  redou- 
bler leur  haine  contre  les  Chrétiens. 
Ils  recommencèrent  à  les  perfécuter  , 
&  fe  préparèrent  à  de  nouveaux 
combats. 
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La  Ville  d'Amide ,  frontière  de  la 
Perfe ,  avait  alors  pour  Evêque  un 
brave  homme  ,  nommé  Acace.  Il  ne 
put  voir  fans  gémir  la  trifte  fituatiort 
desmalheureufes  vi&imes  du  zèle  trop 
outré  des  Romains  ,  quoiqu'il  fut  fu- 
jet  de  l'empire.  Il  fut  trouver  les  Chefs 
de  l'Armée  &  leur  parla  en  faveur 
des  Perfans.  Il  reçut  une  réponfe  qui 
fait  frémir. 

«  Quoi  ,  vous  êtes  Romain ,  & 
»  vous  vous  intéreflez  pour  des  Ido- 
y>  lâtres  !  vous  ignorez  donc  leur  bar- 
»  barie  ?  Allez  en  Perfe  &  vous  ferez 
»  témoin  de  leurs  forfaits.  Vous  y 
»  verrez  ces  montres  faire  périr  fans 
»  pitié  leurs  femblables.  Ils  brûlent 
»  les  uns  ,  étouffent  les  autres  ,  maf- 
»  facrent  ceux-ci ,  écorchent  ceux-là , 
»  &  vous  voulez  que  nous  ayons  des 
»  égards  pour  ces  cœurs  dénaturés  ? 
v  Non  ,  non  ,  qu'ils  mettent  fin  à 
»  leurs  excès  ,  autrement  ils  périront 

»  tous 
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5>  tous  fous  nos  coups  ».  Le  bon  Pré- 
lat voulut  remontrer  tout  l'odieux 
d'un  procédé  û  injufte  ;  mais  on  lui 
impofa  filence.  «  Retirez-vous,  lui  dit 
»  un  des  principaux  de  l'armée  ;  pren- 
»  dre  le  parti  des  Perfans ,  c'eft  favo- 
»  rifer  le  crime  ,  ou  trahir  les  FvO- 
»  mains  ». 

Défefpéré  du  mauvais  fuccès  de  {es 
démarches  auprès  des  Chefs  de  l'Ar- 
mée ,  Acace  eut  recours  à  fon  Clergé  : 
il  commença  par  lui  faire  un  tableau 
pathétique    du    déplorable    état   des 
Perfans.  «  Je  fuppofe  ,  dit-il  enfuite  , 
»  que  tous    les    crimes  dont  on  les 
»  accufe  foient  vrais  ,    eit  -  ce    une 
»raifon   pour    les    maltraiter    ,     ôz 
»  devenir    aufîi     criminels    qu'eux  ? 
»  Qu'ils  foient  barbares  ,    idolâtres  , 
»  ck  quelque  chofe  de  pire  encore  , 
»  que  nous  importe.  Ils  font  hommes , 
»  à  ce  titre  nous  devons  les  aimer  : 
»  ils  font  malheureux ,  nous  devons 
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»  les  foulagcr.  Si  nous  étions  efclaves 
»  chez  les  Perles  ,  s'ils  nous  maltrai- 
»  taient  >  ne  ferions-nous  pas  charmés 
»  de  trouver  quelqu'un  qui  s'intérefîat 
»  à  nos  malheurs  ?  Failons  donc  pour 
»  les  autres  ce  que  nous  voudrions 
»  qu'on  fît  pour  nous-mêmes.  Oeil 
»  la  loi  de  la  nature  ,  elle  eft  écrite 
»  dans  tous  les  cœurs  ». 

Ces  mots  .  prononcés  avec  feu ,  fi- 
rent verfer  des  larmes  à  toute  l'afTem- 
blée  :  le  faint  Evêque  enchanté  de  cet 
attendriffement  général,  reprit  ainfi  : 
*>  Que  c'eftavec  joie  que  je  vois  cou- 
«  1er  vos  pleurs  !  la  tendre  humanité 
*>  n'eftdonc  point  exilée  de  la  terre.  Il 
«  eft  encore  des  humains  ».  Après 
quelques  momens  de  filence,  il  ajou- 
ta :  ce  A  vos  ibupirs ,  je  vois  que  l'im- 
*  pom'bilité  où  vous  êtes  de  donner 
?>  des  fecours  aux  Perfans  ,  redouble 
»  votre  fenfibilité  ,  augmente  votre 
a.  douleur  ;  confolez-vous  ,  quoique 
»  pauvres  ?   quoique  dénués  de  tout  , 


*>  il  efr.  un  moyen  bien  {impie  de 
>•  remplir  nos  vœux.  Notre  Dieu 
»  n'a  belbin  ni  d'or  ni  d'argent  y 
«  cependant  grâce  à  la  libéralité  des 
w  fidèles  ,  notre  Eglife  a  quantité  de 
«  vafes  faits  avec  ces  précieux  métaux, 
a?  Il  faut  les  fondre  pour  nourrir  &c 
»  délivrer  les  Perfans  ;  pouvons-nous 
»  en  faire  un  plus  bel  ufage  ?  » 

Le  Clergé  d'Amide  animé  du  même 
zèle  que  fon  Prélat ,  adopta  cette  ré- 
folution  généreufe.  Déjà  les  vafes  font 
fondus  ;  de  ce  qui  en  provient  le  faint 
Evêque  paye  aux  Romains  la  rançon 
des  prifonniers  ,  donne  à  ceux-ci  tout 
ce  qu'il  leur  faut  pour  leur  voyage  , 
&  les  renvoie  dans  leur.  Patrie.  Le 
bruit  d'une  fi  belle  action  fe  répandit 
bientôt  dans  toute  la  Perfe.  Le  Roi 
en  ayant  été  inflruit,  voulut  voir  ab- 
folument  Acace  :  il  le  combla  de  dons 
&  ceffa  de  perfécuter  les  Chrétiens.  La 
patience  &  Chumanité  ont  U  droit  dejîî- 
chir  tous  les  cœurs,  B  ij 
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JL#  A  ville  de  Païenne,  que  dis-je, 
le  monde  entier  n'a  jamais  rien  pro- 
duit de  û  beau  qu'Agathe.  Imaginez 
une  de  cesphyfionomiesheuretifes  qui 
à  quinze  ans  joignent  aux  grâces  de  la 
décence ,  tous  les  charmes  de  la  beau- 
té ,  vous  n'aurez  encore  qu'une  idée 
imparfaite   de  cette  Sainte. 

De  ion  tems  la  Sicile  avoit  pour 
Gouverneur  Quintien,  homme  dur, 
mais  voluptueux.  Un  jour  de  fête  , 
dans  (es  atours  les  plus  brillans  ,  il  vit 
Agathe  6c  ne  la  vit  point  impunément, 
Malheureufement  pour  lui  cette  mer- 
veille du  monde  était  Chrétienne  :  el- 
le rejettales  vœux  d'une  Idolâtre  ,  &C 
ce  refus  caufa  fes  malheurs. 

Que  l'amour  eu  terrible  lorfqu'il 
ofe  braver  les  loix  :  tout  moyen  qui 
peut  le  fatisfaire  lui  paraît  légitime  ? 


&  d'un  homme  il  fait  un  montre.  Ce 
fut  lui  qui  de  Quintien,  de  cet  amant 
fi  tendre,  qui  paroiffait  encore  plus 
touché  des  vertus  d'Agathe  que  de  fes 
appas ,  en  fit  tout-à-coup  le  plus  noir  3 
le  plus  barbare  des  mortels. 

Abitfant  de  fon  pouvoir  5  fe  jouant 
de  la  Religion  ,  ce  Gouverneur  impie 
fait  citer  Agathe  à  fon  tribunal  ;  il  l'in- 
terroge fur  les  Dieux  qu'elle  adore  : 
charmé  d'apprendre  qu'elle  efl  Chré- 
tienne >  il  l'enlevé  à  fes  parens  ,  or- 
donne qu'elle  fera  remife  'entre  les 
mains  d'tine  femme  étrangère ,  pour 
être  inuruite  des  principes  du  Paga- 
nifmer 

Agathe  exécute  fans  fe  plaindre  ,  les 
ordres  de  ce  Juge  inique.  Les  larmes 
aux  yeux  elle  quitte  fa  famille ,  fe  rend 
chez  la  femme  indiquée  par  l'arrêt , 
&  fe  prépare  à  foutenir  les  rudes  com- 
bats qu'on  va  lui  livrer,  ce  Dieu  puif- 
g  faut  y  difait-elle  tout  bas ,  Dieu  que 
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»>  j'adore  ,  viens  féconder  mes  efforts: 
«  ma  caufe  eft  la  tienne  :  fais  que  je 
n  triomphe  de  ceux  qui  t'outragent 
•>  &  ma  langue  ne  ceffera  de  publier 
»  tes  bienfaits  ». 

Les  affauts  qu'avait  à  foutenir  Aga- 
the ,  n'étaient  pas  ceux  qu'elle  redou- 
tait :  elle  ne  les  prévoyait  même  pas. 
Qui  fe  ferait  en  effet  imaginé  que  cette 
femme  chargée  de  l'inftruire  de  fa  re- 
ligion ,  n'était  qu'une  proftituée  dont 
Quintien  fe  fervait  pour  faire  réufîir 
fes  criminels  projets.  Le  fait  eft  pour- 
tant vrai  :  au  lieu  d'entretenir  Agathe 
des  Dieux  de  l'Empire  ,  cette  méchan- 
te femme  ne  lui  parla  que  de  l'amour  5 
que  de  fes  plaifirs. 

«c  Que  vous  êtes  heureufe  ,  lui  dit 
»  un  jour  cette  dangéreufe  fyrenne  . 
»  vous  comptez  à  peine  quinze  ans  & 
=>  vous  avez  un  million  d'appas.  Ah  ! 
«  que  l'amour  va  vous  préparer  d'a- 
»»  gréables  momens ,  vous  touchez  à 
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«  l'inftant  du  bonheur.  II  me  femble 
»  déjà  vous  voir  environnée  d'une 
^  foule  d'amans  empreffés  à  rendre 
^  hommage  à  vos  charmes.  Il  me  fem- 
3>  ble  les  entendre  vous  dire  :  belle 
■o  Agathe  ,  recevez  nos  cœurs  ,  ils 
*l  font  tendres  ,  ils  font  finceres  ,  ils 
•>  font  dignes  de  vous.  Parmi  ce  grand 
*>  nombre  d'adorateurs,  j'en  diflingue 
«  quelques-uns  par  leurs  foins ,  leur 
«  afTiduiié  ,  leurs  égards  :  on  dirait 
»  que  l'amour  leur  a  donné  le  talent 
*=  de  lire  dans  votre  cœur.  Ils  pré- 
*  viennent  tous  vos  defirs  ,  ils  com- 
as blent  tous  vos  vœux  :  un  feul  cepen- 
»  dant  aura  la  préférence ,  un  feul  vous 
»  rendra  fenfible  :  puhTe-t-il  être  le  plus 
»  riche ,  le  plus  beau  ,  le  plus  aimable 
»  de  tous  les  mortels  ! 

«  Que  ne  fuis-je  votre  mère  ,  lui 
»  dit-elle  une  autre  fois  ,  qu'avec  moi 
»  vous  parleriez  de  doux  momens  I 
«  habits  galans  ,  bijoux  précieux ,  ajiw 
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*  ftemens  nouveaux  ,  vous  auriez 
»  tout ,  tout  ferait  pour  vous.  Vous 
>•  voir  bien  brillante  ?  bien  parée  ,  fe- 
*>  rait  ma  joie  ,  ferait  mes  plaifirs. 
35  Loin  de  vous  interdire  les  fpeftacles, 
j>  les  promenades  i  les  aflemblées,  je 
»>  m'emprefTerais  moi-même  à  vous 
o»  procurer  ces  agréables  pafle-tems. 
»  Eft-il  rien  de  plus  flatteur  pour  une 
»  mère  ,  que  de  voir  une  fille  qu'elle 
»  aime ,  fêtée ,  applaudie  ,  adorée  par- 
»  tout.  Oui  ,  fi  vous  étiez  ma  fille  , 
«  je  voudrais  que  l'Univers  entier  fût 
«  inflruit  de  vos  charmes  ,  &  qu'on 
»  entendit  d'un  bout  de  la  terre  à  l'au- 
*»  tre  retentir  ces  mots  :  Agathe  eft  la 
95  plus  belle  des  femmes ,  Agathe  eft  la 
*>  Reine  des  cœurs  ». 

Telles  étaient  les  armes  qu'on  em- 
ployait pour  féduirc  Agathe.  C'était 
ainfi  que  celle  qui  devait  l'inflruire 
de  fa  religion  ,  tâchait  de  lui  infpirer 
l'attrait  du  plaifir.  Chaque  jour  elle 

redoublait 


redoublait  les  efforts,  chaque  jour  elle 
lui  livrait  de  nouveaux  combats.  La 
jeune  Chrétienne  ne  fit  pas  d'abord 
grande  attention  à  ces  vains  difcours. 
Comme  ils  étaient  fans  cefîe  plus 
preffans  les  uns  que  les  autres  ,  ÔC 
qu'on  faifait  à  chaque  infiant  l'éloge 
de  celle  quipouvoit  plaire  à  Quintien  , 
elle  s'apperçut  enfin  du  piège  qu'on  lui 
tendait.  Cette  odieufe  manœuvre  ra- 
nima fbn  courage.  Elle  jettalaconfu- 
fion  dans  le  cœur  de  la  malheureufe 
qui  voulait  la  féduire  ,  &c  fut  affez  har- 
die pour  reprocher  à  Quintien  lui- 
même  devant  une  nombreufe  affem- 
blée  ,  fa    turpitude  &  (on  infamie. 

Ce  fut  alors  que  ce  monftre  fe  livra 
aux  tranfports  de  la  rage  &  du  défeC-' 
poir  :  «  Qu'on  arrache,  s'écria- 1- il 
»  dans  un  accès  de  fureur  ,  qu'on  ar- 
»  rache  ce  fein  dont  l'éclat ,  dont  la 
»  blancheur  ne  m'ont  quetrop  ébloui  : 
»  que  le  fer  ,  que  le  feu  détruifent  ces 

C 


[%6] 
»  traits  enchanteurs  ,  ces  traits  qui 
»  m'ont  tant  fait  foupirer  :  que  ce  che£ 
»  d'œuvre  de  la  nature  en  devienne  à 
»  la  fois  &  l'opprobre  &c  l'horreur  ». 
Il  dit  :  &c  ces  ordres  barbares  ne 
font  que  trop  bien  exécutés.  On  traîne 
Agathe  au  fupplice  :  on  lui  tenaille  le 
fein  :  on  verfe  de  l'huile  bouillante , 
du  plomb  fondu  dans  fes  plaies  ;  elle 
expire  &  pafTe  de  cette  vallée  de  mi- 
fere  dans  l'éternel  féjour  du  bonheur. 


TT 

Su  A  Ville  de  Comane  ,  en  Afie  , 
étant  deftituée  d'Evêque ,  envoya  des 
Députés  à  Grégoire  Taumaturge  , 
pour  le  prier  de  lui  choifir  un  Pafteur. 
Ce  faint  Prélat  fe  rendit  à  cette  invi- 
tation ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé ,  que 
les  Principaux  de  la  Ville  s'emprefTe- 
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rent  de  lui  rendre  hommage ,  6c  de  lui 
faire  connaître  tous  ceux  que  parmi 
eux  la  noblefTe  ou  la  fortune  rendaient 
les  plus  recommandables.  Dans  l'af- 
femblée  qu'on  tint  pour  Péleftion  de 
l'Evêque,  la  cabale  redoubla  {es  ef- 
forts, &  Taumaturge  vit  avec  douleur 
que  les  Magiftrats,  au  lieu  de  le  fécon- 
der, négligeaient  les  vertus  folides 
pour  ne  s'attacher  qu'aux  qualités  bril- 
lantes. Il  vit  même  que  la  faveur  dé- 
cidait prefque  de  leur  choix.  Le  plus 
riche  ,  le  plus  noble  devait  être  élu  , 
c'était-là  leur  maxime.  Elle  n'eit  fou- 
vent  que  trop  fuivie. 

Taumaturge  penfait  autrement  ;  & 
voyant  qu'enfin  la  protection  allait 
l'emporter  fur  le  mérite,  «  Vous  m'a- 
»  vez  appelle  pour  choifir  un  Evê- 
»  que  digne  de  vous  conduire  ,  je  ne 
»  demande  pas  mieux  que  de  vous  fa- 
»  tisfaire ,  &  c'eft.  de  tout  mon  cœur; 
»  mais  je   fuis  bien  aife  de  vous  le 
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»  dire ,  ce  n'elt  point  fur  le  plus  puif- 
»  fant ,  c'eft.  fur  le  plus  vertueux  que 
»  doit  tomber  mon  choix.  Ainfi  n'ayez 
»  aucun  égard  ni  au  rang  ,  ni  à  la  con- 
»  dition  des  fujets  que  vous  me  préfen- 
»  tez.  Nommez  -  moi  indiftin&ement 
»  celui  qui  dans  cette  Ville  s'eft  acquis 
»  par  fon  propre  mérite  l'efïime  &  la 
»  vénération  publique.  Fût-ce  le  der- 
»  nier  des  Citoyens ,  il  mérite  la  pré- 
»  férence  ». 

Un  de  ceux  qui  préfidaient  à  l'élec- 
tion ,  voulut  tourner  ce  difcours  en 
ridicule  ,  &:  s'écria  d'un  ton  railleur  : 
«  ChoififTez  Alexandre  ,  c'eft.  un  char- 
»  bonnier ,  mais  c'eft.  le  héros  du  peu- 
»  pie ,  il  mérite  la  préférence  ».  — 
»  Eh  !  quel  efl  cet  Alexandre  ?  Où  efl- 
»  il  ?  reprit  Grégoire  ».  Un  de  la  com- 
pagnie: le  préfenta.  Il  étoit  couvert  de 
haillons  fales  &c  déchirés  ;  à  la  noir- 
ceur de  fon  front,  à  la  poudre  qui  cou- 
vrait fes  habits,  on  devinait  aifément 


qui  il  était.  Quoiqu'il  eût  un  air  aiïez 
grave  ,  tout  le  monde  fe  mit  à  rire  à  la 
vue  d'une  figure  fi  grotefque  dont  on 
vouloit  faire  un  Evêque  ,  &  chaqu'un 
étoit  dans  l'attente  du  parti  que  pren- 
drait Grégoire. 

Le  faint  Evêque  de  Néocéfarée  ne 
fe  troubla  point  :  charmé  de  l'air  grave 
&  modeile  avec  lequel  le  charbonnier 
avait  paru  ,  il  le  tire  à  part ,  &  lui 
fait  différentes  questions  far  lefquelles 
il  reçoit  des  réponfes  très-fatisfaifan- 
tes.  En  un  moment  il  reconnut  qu'A- 
lexandre était  un  brave  homme  ,  plein 
d'honneur  ck  de  probité  ,  mais  fans 
ambition.  S'il  s'était  fait  charbonnier , 
c'était  pour  vivre  inconnu  ,  pour 
pratiquer  plus  librement  toutes  les 
vertus.  Enchanté  de  cette  découverte, 
Grégoire  lahTe  Alexandre  entre  les 
mains  de  ceux  qui  l'accompagnaient , 
leurprefcrit  ce  qu'il  veut  qu'ils  fafTent, 
ôc  retourne  dans  l'affemblée  ,  où,  fans 
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parler  de  tout  ce  qui  vient  de  fe  pafler, 
il  fait  un  difcourspatétique  fur  les  de- 
voirs &£  les  qualités  d'un  bon  Evêque. 
On  était  toujours  dans  l'attente  du 
parti  que  prendrait  Grégoire  ,  lorf- 
qu' Alexandre  reparut  dans  l'affemblée. 
Après  lui  avoir  ôté  fes  haillons  ,  après 
lui  avoir  décrafTé  le  vifage ,  on  Pavoit 
revêtu  des  habits  de  Grégoire  ,  ainii 
qu'il  l'avoit  ordonné ,    de  forte  qu'il 
parut  un  autre  homme ,   &  attira  fur 
lui  les  yeux  de  tout  le  monde.  Le  Saint 
le  pria  de  parler ,  il  le  fit  avec  tant  de 
folidité  &c  de  bon  fens ,  que  tous  les 
efprits  changèrent  en  un  inftant,   & 
toute  l'affemblée  demanda  Alexandre 
pour  Evêque. 

«  J'y  confens  ,  répondit  Grégoire  , 
»  &  c'eïr.  avec  plaifir  que  je  vois  vos 
»  acclamations  :  croyez-moi ,  ne  jugeons 
»  jamais  perfonne  furies  apparences  J 'ef- 
»  clave  vautfouvent  mieux  que  le  maître». 
En  achevant  ces  mots  ,  il  confacra  le 
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nouvel  Evêque ,  &  la  ville  de  Co 
marte  n'a  jamais  eu  de  Prélat  plus 
célèbre. 


jt-ÎL  v  a  N  T  qu'Alipe  fut  élevé  fur  le 
Siège  Epifcopal  de  Thagafte ,  en  Afri- 
que ,  il  était  ArTeiTeur  auprès  du  Tré- 
forier-Général  de  l'Empereur  au  dé- 
partement de  l'Italie.  Tant  qu'il  con- 
ferva  cette  place ,  fon  défintérefTement 
&  fa  probité  lui  attirèrent  i'eftime  & 
l'admiration  du  Public.  Entrevoir  une 
efpérance  flatteufe  fi  l'on  tolère  le 
mal ,  craindre  un  avenir  funefle  fi  l'on 
fait  prévaloir  le  bien  ,  eft  fans  doute, 
une  alternative  bien  critique.  Alipe 
s'efl:  pourtant  trouvé  dans  une  pareille 
pofition  ;  ni  l'efpoir  ni  la  crainte 
n'ont  pu  lui  faire  trahir  fon  devoir. 
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Un  riche  fk  puifTant  Sénateur  qui 
s'était  acquis  l'affeétion  de  bien  des 
gens  par  fcs  largefTes  ,  &  qui  en  te- 
nait beaucoup  d'autres  dans  la  crainte 
parfon  autorité  ,  voulut  faire  un  jour 
une  chofe  que  les  loix  ne  permettaient 
pas  ;    mais  à  quoi   il   ne  croyait  pas 
qu'un  homme  de  fon  rang  pût  trouver 
le  moindre  obftacle.  Malheureufement 
pour  lui  ce   qu'il  demandait  était  du 
reflbrt  d'Alipe  ,   &  ce  brave  homme 
eut  le  courage  de  le  refufer.  «  Ce  n'efr. 
»  pas  moi,  écrivit- il  au  Sénateur,  c'efr. 
»  la  loi  qui  s'oppofe  à  ce  que  vous 
»  defirez  :  fi  je  la  violais  je  ferais  un 
»  fcélérat,  &  je  vous  rends  trop  de  ju- 
»  ftice  pour  croire  que  vous  exigiez 
»  demoi  un  crime  ». 

Cette  réponfe  étonna  le  Sénateur , 
ck  dans  le  premier  mouvement  de  co- 
lère ,  il  jura  la  perte  d'Alipe  & 
difîimulant  fon  reffentiment  ,  il  eut 
recours  à  fes  armes  ordinaires  :  il  lui 
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fit  offrir  des  préfens.  Ses  offres  repè- 
rent fans  effet.  «  Pour  qui  me  prenez- 
»  vous  ,  dit  Alipe  à  ceux  qui  étaient 
»  chargés  de  cette  commiffion  ,  vous 
»  voulez  que  je  trahiffe  mon  devoir,  & 
»  vous  m'offrez  des  dons  fi  j'y  confens  ! 
»  c'eft  exiger  de  moi  deux  crimes  à  la 
»  fois.  Allez  ,  &c  dites  à  celui  qui  vous 
>t  envoie  ,  que  la  vertu  feule  mérite 
»  d'être  récompenfée  », 

Le  mauvais  fuccès  de  cette  nouvelle 
démarche  irrita  le  Sénateur  jufqu'à 
J 'excès.  Il  mit  tout  en  ufage  pour  fe 
vanger  de  ce  refus  ;  mais  fes  menaces 
ne  produifirent  pas  un  meilleur  effet 
que  fes  promefTes  ,  &£  tout  le  monde 
admira  une  ame  d'une  trempe  fi  peu 
commune  ,  qui  n'avait  pu  être  ébran- 
lée ni  par  l'envie  d'avoir  pour  ami , 
ni  par  la  crainte  d'avoir  pour  ennemi , 
un  homme  qui  avait  miile  moyens  de 
faire  du  mal  ou  du  bien ,  6c  qui  paf- 
fait  pour  faire  bien  fentir  ce   qu'on 
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pouvait  attendre  de  ion  amitié  ou  de 
fa  haine. 

Une  feule  chofe  fe  trouva  cepen- 
dant capable  d'altérer  un  moment  une 
intégrité  fi  grande  :  c'était  l'envie 
cju'Alipe  avait  de  fe  rendre  habile  dans 
fa  profeflion.  Il  avait  befoin  de  livres 
pour  étudier  >  il  héfita  s'il  n'en  fe- 
rait point  faire  fur  le  fonds  des  dépen- 
fes  publiques  qui  étaient  en  la  difpo- 
fition  de  l'Officier  dont  il  était  l'ad- 
joint, «  Ces  livres,  difait-il,font  moins 
»  pour  moi  que  pour  le  public ,  il  effc 
»  donc  jufte  que  ce  foit  lui  qui  les 
»paye».  La  réflexion  lui  fit  bientôt 
connaître  tout  le  ridicule  de  cefophif- 
me  :  il  rejetta  avec  horreur  un  projet 
que  l'intérêt  feul  avoit  dicté  ,  & 
donna  à  la  poiîérité  un  exemple  de  fa 
délicatefîe  &  de  fon  intégrité.  Sacrifier 
fon  propre  intérêt  au  bien  public  ,  ejïun 
beau  facrifice  ;  mais  il  ejl  bien  rare  ! 
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L  eu  des  gens  qui  tremblent  toiw 
jours  :  incertains  n  ce  qu'ils  font  eit 
bien  ou  mal ,  ils  vivent  dans  de  con- 
tinuelles allarmes  :  ce  font  des  aveu- 
gles qui  marchent  à  taton  dans  le  che- 
min de  la  vertu  ,  &  qui  avec  la  meil- 
leure volonté  du  monde  ,  vont  fe  jet- 
ter  dans  l'abîme.  Prenons  toujours  de 
bons  principes  pour  guides  &  nous 
éviterons  ce  malheur. 

Le  célèbre  Evêque  d'Hippone  re- 
pondant au  Prêtre  Cafulan ,  qui  lui 
avait  demandé  s'il  était  permis  de  jeû- 
ner le  Samedi  ,  s'exprime  ainfi  :  «  Je 
»vous  citerai  S.  Ambroife  ,  Evê- 
»  que  de  Milan,  lorfque  je  le  conful- 
»  tai  fur  le  même  fujet  :  car  ma  mère 
»  étant  dans  cette  ville  avec  moi ,  qui 
»  n'étais  encore  que  Cathécumene  , 
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»  &  qui  me  mettais  alors  peu  en  peine 
»  de  tout  cela  ;  elle  était  fort  inquiette 
»  de  favoir  fi  elle  devait  jeûner  le  ia- 
»  medi ,  félon  la  coutume  de  notre 
>♦  pays  qui  eiï  l'Afrique,  ou  fi  elle  ne 
»  devait  point  jeûner  ,  fuivant  l'ufage 
»  de  l'Eglife  de  Milan.  Elle  me  fît  part 
»  de  fes  doutes  &;  me  pria  de  les 
»  éclaircir  *». 

Ne  voulant  rien  faire  de  mon  chef, 
ajoute  ce  grand  Docteur  ,  «je  fus 
»  confulter  Ambroife,  ce  Prélat  d'heu- 
»  reufe  mémoire.  —  Que  puis-je  vous 
i)  dire  ,  fi  non  ce  que  je  fais  moi-mê- 
»  me  :  quand  je  fuis  à  Milan  ,  je  ne 
»  jeûne  point  le  famedi  :  lorfque  je 
»  fuis  à  Rome  où  l'on  jeûne  ce  jour- 
»  là  ,  je  jeûne  comme  les  autres.  Ainfi, 
»  règle  générale,  dans  tout  ce  qui  n'in- 
»  térefTe  ni  la  foi  ni  les  bonnes  mœurs, 
»  il  faut  fe  conformer  aux  ufages  du 
»  pays  où  l'on  efl  ,  c'eft  Tunique 
^  moyen  de  n'être  point  feandalifé  tk. 
»  de  ne  feandalifer  perfonne  », 
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«  Je  rapportai  cette  réponfe  à  ma 
»  mère  ,  continue  Auguftin  ,  elle  en 
»  fut  enchantée  &  ne  douta  point  qu'il 
»  ne  fallût  la  fuivre  ;  ce  que  nous  R- 
i»  mes  ».  Puiffe  cette  maxime  produire 
un  bon  effet  iur  tous  ceux  qui  feront 
affez  fages  pour  la  mettre  en  pratique. 
Quant  on  meurt  sûr  d'avoir  bien  vécu  , 
on  meurt  heureux. 


«A  J£L  S  JE  2Y  JÊ9 

J\.  R  c  A  d  e  n*avoit  que  fix  ans  lorf- 
que  Théodofe  fon  père  l'affocia  à 
l'Empire  ;  mais  efl-ce  la  pourpre  qui 
donne  le  pouvoir  de  commander  à 
les  femblahles  ?  Non.  L'efprit  &  le 
cœur  ont  feuls  le  droit  de  mettre  de 
la  différence  entre  les  mortels,  Con- 
vaincu de  cette  maxime  ,  Théodofe 
pria  Gratien  ?  Empereur  d'Occident  , 


de  lui  chercher  à  Rome  un  maître  ha- 
bile ,  capable  de  former  fon  fils  dans 
l'art  de  régner  &  de  faire  des  heureux. 
Gratien ,  de  concert  avec  le  Pape  Da- 
mafe  ,  jetta  les  yeux  fur  un  Diacre  de 
i'Eglife  Romaine  ,  nommé  Arfene  , 
homme  d'un  extérieur  fort  fimple  , 
mais  d'un  mérite  &  d'un  favoir  diflin- 
gué.  Dès  qu'il  fut  à  Conftantinople , 
Théodofe  lui  confia  Arcade ,  —  «  Ar- 
»  fene  voilà  mon  fils ,  déformais  il  fe- 
»  ra  le  vôtre  ».  En  eifet  une  bonne 
éducation  eft  une  féconde  vie. 

Le  même  Théodofe  étant  un  jour 
entré  dans  la  falle  où  Arfene  donnait 
des  leçons  à  fon  fils ,  &  ayant  vu  le 
maître  debout  tandis  que  le  difciple 
était  afïïs ,  il  en  témoigna  de  l'indigna- 
tion, &c  fit  fentir  à  Arfene  tout  le  tort 
qu'il  fe  faifait  en  ne  confervant  pas 
affez  fa  dignité  de  Précepteur.  «  Vous 
»  êtes  fon  père  ,  &  je  veux  qu'il  vous 
»  refpecle  comme  moi-même  ',  û  vous 
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»  ployez  devant  lui, comment  voulez- 
»  vous  qu'il  vous  obéhTe  ?  Allons,  Ar- 
»  cade  ,  levez-vous  ,  cédez  ce  fiege  à 
»  votre  Maître  ,  quand  vous  aurez  fçu 
»  allier  en  votre  perfbnne  la  fcience 
»  &  la  vertu  ,  alors  vous  jouirez  des 
»  droits  que  votre  rang  vous  donne  ; 
»  jufqu'à  préfent  l'obéhTance  eu  votre 
»  partage  ,  &c'efltout  ce  que  j'exige 
»  de  vous  ». 

Entrant  dans  les  vues  d'un  père  û 
(âge,  Arfene  ne  négligea  rien  pour 
infpirer  à  fon  élevé  tout  ce  qui  con- 
tribue à  former  un  grand  homme  &  un 
bon  Prince.  Peines  perdues  :  il  eft  des 
terres  ingrates  ;  en  vain  une  main  ha- 
bile les  cultive  fans  ceffe  ,  elles  ne 
produifent  que  des  ronces ,  que  des 
chardons.  Arcade  fous  le  meilleur  des 
Maîtres  n'apprit  rien.  Si  les  progrès 
d'un  élevé  font  la  confolation  d'un 
bon  maître  ,  leur  ignorance  efr.  fon 
plus  grand  tourment,  Celle  d'Arcade 
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défefpera  Arfene.  L'efpoir  de  fe  dé- 
dommager de  l'efprit  au  dépens  du 
cœur  le  confola  un  peu  :  il  y  don- 
na tous  fes  foins ,  ils  furent  encore 
inutiles. 

Un  Prince  eft  entouré  d'efclaves  ; 
.ces  âmes  mercenaires  n'ont  jamais  goû- 
té les  charmes  de  la  vertu  ;  l'intérêt 
feul  les  fait  agir  ,  les  fait  parler.  Con- 
vaincus qu'on  eft  sûr  de  plaire  quand 
on  flatte  les  fens  ,  ils  encenfent  les  ca- 
prices de  leurs  maîtres  ,  érigent  en  loi 
fuprême  le  moindre  figne  de  leur  vo- 
lonté ,  traitent  d'oracles  toutes  les  pa- 
roles qui  fortent  de  leur  bouche  ,  6c 
font  périr  quiconque  ne  penfe  &  n'a- 
git pas  comme  eux.  Courtiians  infâ- 
mes ,  jufqu'à  quand  flétrirez-vous  la 
gloire  des  Rois,  jufqu'à  quand  en  leur 
iàifant accroire  qu'ils  font  des  Dieux, 
en  ferez-vous  des  fcélérats.  Sans  vous, 
Arcade  aurait  profité  des  fages  avis  de 
fon  maître  ;  fans  vous  il  aurait  chéri  la 
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Vertu  &  le  monde  n'aurait  point  fré- 
mi au  récit  de  les  crimes. 

Les  excès  de  ce  jeune  Prince  devin- 
rent en  peu  de  tems  fi  terribles,  qu'Ar- 
fene  ,  après  avoir  épuifé  toutes  les 
voies  de  douceur ,  fe  crut  obligé  de  le 
punir.  Un  châtiment  qu'il  n'avait  que 
trop  mérité  ,  irrita  ce  cœur  perverti  * 
de  concert  avec  les  compagnons  defes 
égaremens  ,  Arcade  projette  la  mort 
de  fon  maître  ck  fe  prépare  à  exécuter 
ce  projet  horrible  :  heureufement  Ar- 
fene  en  eft  averti.  Au  lieu  de  s'en 
plaindre  il  s'évade  iecretement  de  la 
Cour,  &  va  dans  les  déferts  de  l'E- 
gypte, chercher  un  afyle  contre  les 
coupables  efforts  d'un  élevé  qu'il  ai- 
me &  dont  les  inclinations  le  confu- 
ment  de  douleur. 

Arcade  reconnut  bientôt  la  faute 
qu'il  avait  faite.  A  peine  eut-t-il  fuc- 
cédé  à  fon  père  ,  qu'il  regretta  les 
beaux  jours  de  fa  jeuneiTe  paffés  dans 

D 


[4>] 
la  débauche  tk  Foifiveté  ;  il  n'était 
plus  tems.  Il  écrivit  à  Arfene ,  le  com- 
bla de  dons ,  &  tant  qu'il  régna  il  ne 
fe  pafTa  pas  un  feul  jour  fans  qu'il  fe 
reprochât  d'avoir  méprifé  les  avis  d'un 
fi  bon  maître.  Qu'il  ejl  t  rifle  de  fe  ré- 
pcntlr  d'une  faute  9  quand  elle  ejl  irré- 
parable. 


XIl  s  s  e  z  d'autres  fe  font  exercés  à 
faire  connaître  l'efprit  de  ce  favant 
Evêque  d'Hyppone  :  je  veux  aujour- 
d'hui faire  connaître  fon  cœur.  L'un 
&:  l'autre  mérite  des  éloges.  O  vous 
qui  ne  fongez  qu'à  envahir  la  fub- 
ilance  des  familles ,  fous  le  fpécieux 
prétexte  de  la  Religion ,  Prêtres  & 
Moines  intéreffés ,  écoutez  ce  que  fit 
Auguitin  ?   &  rougiffez  de  vos  cou- 
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pables  efforts  :  votre  zèle  n'eft  qu'une 
avance  déguîfée. 

Un  particulier  voyant  fes  affaires 
tourner  autrement  qu'il  n'efpérait,  fe 
repentit  d'avoir  donné  dans  fa  jeuneffe 
la  plus  grande  partie  de  fon  bien  à 
l'Eglife.  Cet  objet  l'affecla  même  fi 
vivement  ?  qu'il  devint  comme  infen- 
fé  ,  &:  pluiieurs  fois  on  le  furprit 
voulant  s'ôter  la  vie.  Enfin  il  prit 
le  parti  de  recourir  à  la  Juftice. 
»  J'ai  encore  de  l'argent ,  j'ai  de  gran- 
»  des  protections  ,  c'eft.  affez  pour 
»  avoir  raifon ,  mes  dons  feront  re- 
»  voqués  ». 

Le  faint  Evêque  ayant  été  inftruit 
de  ce  téméraire  projet ,  fit  venir  ce 
particulier  :  «  J'ai  appris  que  vous 
»  vous  propofiez  d'attaquer  l'Eglife  , 
»  pour  lui  enlever  les  biens  que  vous 
»  lui  avez  donnés  ;  je  pourrais  m'op- 
»  pofer  à  des  prétentions  aufîi  odieufes 
»  qu'injufles  ,  &  mon  triomphe  ferait 
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35  aflurc  ;  mais  non  :  l'Eglife  n'eft  point 
«  faite  pour  diiputer  des  biens  tempo- 
«  rels  6c  paflagers  ;  elle  reçoit  les  dons 
«  qui  partent  du  cœur,  le  vôtre  re- 
35  grette  ceux  qu'il  lui  a  faits ,  vous 
35  pouvez  les  reprendre  ,  puiffent-ils 
*»  faire  votre  bonheur ,  c'eft  le  plus 
«  ardent  de  mesvœux  », 

Une  autrefois  ce  grand  Prélat  ap- 
prit qu'un  de  fes  Diocéfains  lui  avait 
légué  tout  fon  bien,  6z  qu'il  lailTait 
un  grand  nombre  d'héritiers  dans  la 
mifere.  Il  fe  tranfporta  aufîitôt  chez 
eux  ;  les  voyant  fondre  en  larmes ,  il 
s'écria  :  ce  confolez-vous  ,  mes  chers 
35  amis,  voilà  le  teftament  de  votre  pa- 
pa rent  &  tous  fes  biens ,  c'efl  pour  les 
35  malheureux  qu'il  me  les  a  lauTés  ,  il 
35  me  les  a  donc  laiilés  pour  vous  ». 

Les  plus  belles  actions  ne  font  pas 
toujours  les  plus  applaudies.  Celles 
dont  on  vient  de  parler  firent  murmu- 
rer de  prétendus  zélés  qui  ignoraient 
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les  tendres  mouvemens  de  l'humanité* 
Ils  blâmèrent  hautement  la  conduite 
d'Auguftin  ,  le  traitèrent  de  difïipa- 
teur  des  biens  de  l'Eglife,  du  patri- 
moine des  pauvres  ,  6c  ameutèrent  la 
populace  contre  lui.  Le  faint  Prélat 
pénétré  de  douleur  ,  monta  en  chai- 
re ,  &  pour  la  juitification  fit  un  fer- 
mon  fur  la  bienfaifance. 

C'ert.  dans  ce  difcours  qu'il  pofa  les 
vrais  principes  de  cette  vertu  ,  quril 
en  fit  connaître  toute  la  beauté ,  toute 
l'étendue ,  &  prefcrivit  des  bornes  au- 
de-là  defquelles  elle  prend  l'emprein- 
te du  vice.  Il  s'exprima  avec  tant  de 
véhémence  &  de  vérité  ,  que  fans 
parler  directement  de  ce  qui  s'était 
parlé ,  il  vint  à  bout  de  calmer  tous 
les  efprits  &  de  gagner  tous  les  cœurs. 
Voulez-vous  perfuader  les  hommes  ?  que 
votre  langage  Jbit  celui  de  la  raifon  & 
de  l'humanité  :  avec  de  pareilles  armes 
on  triomphe  toujours. 


[4M 


1B  *A  &  X  JL  A  JE, 


j%  Peine  quelques  mois  s'étaient 
écoulés  depuis  que  par  les  liens  les 
plus  facrés ,  Licinius  s'était  uni  à  la 
iceur  du  grand  Conftantin  ,  qu'ou- 
bliant fes  fermens  ,  il  adreffa  fes 
vœux  à  une  jeune  fille  de  l'Impéra- 
trice ,  nommée  Galphire.  Elle  avait 
alors  vingt-ans  :  fa  beauté  la  rendait 
la  plus  accomplie  de  fon  fexe  ;  mais 
fa  fagefTe  ,  fon  efprit  ,  fes  talens , 
l'emportaient  mille  fois  fur  fes  appas. 
Galphire  était  en  même  tems  le  modè- 
le ,  l'ornement  &c  l'admiration  de  la 
Cour. 

Licinius  furprit  un  jour  cette  jeune 
perfonne  dans  un  lieu  retiré ,  s'occu- 
pant  à  lire  un  ouvrage  nouveau  fur 
les  charmes  de  l'amitié.  Il  crut  l'oc- 
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cafion    favorable  pour  déclarer  fes 
feux.  Sous  le  nom  fpécieux  de  l'ami- 
tié ,  il  fit  à  Galphire  l'aveu  de  l'amour 
le  plus  tendre  ,    le  plus  vif  qu'on 
puuTe   s'imaginer.   Galphire  n'en  fut 
point  éblouie  :  elle  comprit  aifément 
quelle  pouvait  être  l'amitié  d'un  Prin- 
ce pour  une  fimple  fujette  qui  n'était 
point  dépourvue  d'appas.  Feignant  de 
ne   pas    comprendre    les  exprerîions 
pafîionnées  de  Licinius  ,  elle  fçut  ca- 
cher le  trouble  dont  il  étoit  l'Auteur , 
&  ne  s'entretint  avec  lui  que  de  l'a- 
mitié ,  de  fes  avantages  ,  de  {es  plai- 
qrs.    Infenfiblement  la  converfation 
s'anima  ,  l'objet  dont  on  parlait  fit 
naître  mille  jolies  chofes  de  part   & 
d'autre  ,   &  Galphire  obfédée  par  fon 
amant ,  commençait  à  confondre  l'a- 
mitié avec  l'amour  9  lorfque  heureu- 
fement  l'heure  du  repas  mit  fin  à  cette 
dangereufe  entrevue. 

Galphire  ne  connut  la  grandeur  du 


péril   qu'elle  venait    d'éviter  ,    quo 
lorfqu'elle  fut  revenue  de  l'émotion 
que  lui  avaient  caufé  les  aveux  de 
Licinius.    Elle  interrogea  fon  cœur, 
&  fon  cœur  ne  put  diicon venir  que 
le  Prince  avait  fu  lui  plaire  ;  en  vain 
elle  lui  peignit  les  défauts  de  Licinius 
avec  les  couleurs  les  plus  noires  ;  en 
vain  elle  lui  repréfenta  que  Licinius 
était  déjà  engagé  fous  les  loix  de  l'hi- 
men  ,  que  l'honneur  ,  le  devoir  s'op- 
pofaient  à  fes  defirs  :  efforts  fuperflus  : 
fon  cœur  perfiila  toujours  à  dire  que 
Licinius  avait  fu  lui  plaire  ,  &  qu'il 
ne    pouvait   s'empêcher    de  l'aimer. 
Cette  réfiftance  jetta   Galphire  dans 
de  cruelles  allarmes.  Une  femme  eu. 
bien   à    plaindre  quand  elle  eu  ré^ 
duite  à  combattre  fon  propre  cœur. 

Cependant  Licinius  devenait  de  jour 
en  jour  plus  preflant ,  il  s'apperçut 
qu'il  était  aimé ,  &  cette  découverte 
le  rendit  audacieux  ;  le  tendre  nom  de 

l'amour 
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Pamour  fe  glhTa  peu-à-peu  dans  Tes 
dilcours  ,  celui  de  l'amitié  n'ofa  plus 
paraître  ;  le  badinage  au  fourire  en- 
fantin fe  mit  aufîi  de  la  partie  :  déro- 
ber quelques  baifers  ,  provoquer  au 
plaiiir  ,  ceû  fon  partage.  Séduit  par 
des  apparences  fi  flatteufes  ,  Licinius 
crut  enfin  que  rien  ne  s'oppofait  plus 
à  fes  defirs  ,  il  devint  téméraire  ;  le 
plus  cruel  des  refus  paya  {on  audace, 
La  pudeur  allarmée  prête  des  forces  à 
Galphire ,  elle  s'échappe  des  bras  de 
fon  coupable  amant,  &  ne  laiffe  après 
elle  que  la  honte  &  le  défefpoir. 

S'il  eft  bien  difficile  ,  il  n'eft  pas 
moins  dangereux  pour  une  belle  de 
refifter  aux  careffes  des  Rois  du  mon- 
de ;  accoutumés  à  être  obéis ,  le  cœur 
de  ces  demi-Dieux  ne  peut  fouffrir  un 
refus.  L'orgueil  prend  la  place  de  l'a- 
mour ,  èc  l'idole  qu'ils  ont  encenfée 
devient  fouvent  leur  victime.  Après 
ce  qui  venait  de  fe  palTer,  Galphire 
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fentit  vivement  tout  le  danger  de  fa 
fituation  :x  prendre  la  fuite  lui  parut 
le  parti  le  plus  fage  ;  ce  fut  aufli  ce- 
|ui  qu'elle  adopta.  Elle  quitte  donc 
cette  Cour  fi  fatale  à  fon  repos  ,  &  ne 
le  croyant  pas  en  sûreté  à  Conftanti- 
nople  ,  elle  fe  fauve  à  Damas. 

L'Evêque  de  cette  ville  fe  nom- 
mait Bafilée ,  homme  recommanda- 
ble  par  fon  zèle  &c  fon  humanité.  Ce 
fut  à  lui  que  Galphire  s'adrerTa.  «Vous 
»  voyez,  dit-elle,  les  larmes  aux  yeux , 
3>  vous  voyez  la  plus  infortunée  des 
*>  filles,  Licinius  m'adore  :  fi  je  le  refu- 
v  fe,  ma  mort  eiî  certaine  ;  fi  je  l'écou- 
v  te  ,  mon  honneur  eil  perdu  :  quelle 
v  trifte  alternative  !  voilà  pourtant  ma 
*>  pofition.  Tremblante  pour  mes  jours, 
»  inquiette  pour  ma  vertu  ,  j'ai  pris  la 

>-  fuite ce  n'eft  pas  affez un 

v  afyle  m'eft  néceflaire.  Ne  fâchant  à 
w  qui  me  fier  ,  c'en1  à  vous  que  j'ai 
3>  recours  :  je  le  fais ,  l'innocence  op- 
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35  primée  trouva  toujours  en  vous  im 
*  défenfeur ,  un  père  ;  non'  vous  n'a- 
*>  bandonnerez  point  la  malheureula 
•>  Galphire.  Ah  i  protéger  la  vertu  , 
«  c'eït.  être  le  Dieu  de  la  terre  >?. 

Bafilée  attendri  au  récit  des  mal- 
heurs de  cette  jeune  infortunée ,  la 
reçoit  avec  joie  :  il  effuye  ies  larmes 
&  la  conduit  dans  le  lieu  le  plus  retiré 
de  fon  palais.  Charmé  de  trouver  réu- 
nies enfemble  tant  de  fagefTe  &  de 
beauté  ,  ce  bon  Prélat  fait  changer  de 
nom  à  Galphire  ,  lui  donne  d'autres 
habits  ,  en  un  mot ,  met  tout  en  ufage 
pour  la  fouftraire  aux  criminelles 
pourfuites  de  fon  indigne  &  redouta- 
ble amant. 

Malgré  les  foins  de  ce  faint  hom- 
me ,  Licinius  découvrit  la  retraite  de 
celle  que  fon  cœur  adorait.  Outré  de 
dépit  d'avoir  manqué  fa  proie  ,  il  or- 
donne au  Gouverneur  de  Damas  de 
faire  arrêter  l'Evêque  Cv  la  jeune  per- 
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forme  ,  de  les  charger  de  fers  &  de 
les  lui  envoyer  tous  deux.  L'incon- 
folable  Galphire  confumée  de  dou» 
leur,  meurt  en  chemin  :  Bafilée  en 
arrivant  à  Conftantinople  à  la  tête 
tranchée.  La  Religion  fervit  de  pré- 
texte à  fa  mort ,  l'amour  irrité  en  fut 
la  caufe. 


M  JE  jEL  X  M  JÉo 

%^.  E  T  t  E  Sainte  ,  dont  la  mémoire 
eft  en  vénération  dans  les  Pays-Bas , 
avait  une  fille  nommée  Gertrude  ,  qui 
reçut  en  nahTant  tous  les  dons  qu'une 
mère  peut  defirer  à  fes  enfa.ns.  A  l'ex- 
térieur le  plus  féduifant ,  joignez  une 
âme  pure ,  un  cœur  fenfible ,  un  ca? 
ra&ere  heureux  ;  ajoutez  à  tant  d'ar 
vantages  beaucoup  d'efprit ,  une  foule 
de  talens  ,  voilà  en  deux  mots  ce 
qu'était  Gertrude. 
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Un  Seigneur  du  voifinage  ,  nommé 
Roger  ,  conçut  un  amour  exceiïifpour 
une  perfonne  û  parfaite.  L'avoir  pour 
époufe  lui  parut  le  comble  de  la  fé- 
licité. Il  n'épargna  rien  pour  y  parve- 
nir ;  mais  toutes  (es  démarches  furent 
inutiles.  Berthe  6c  Gertrude  fe  reti* 
rerent  dans  un  Monaftere  qu'elles 
avaient  fondé  ,  &  renonçant  folem- 
nellement  au  monde  ,  elle  fe  confa- 
crerent  à  Dieu  pour  toujours. 

Roger  afTifla  aux  fermens  de  fon 
amante ,  fon  cœur  ne  put  croire  ce 
que  ks  oreilles  avaient  entendu.  — . 
^  Elle  a  foupiré  ,  elle  a  verlé  des  lar- 
«  mes  !  ah  !  Gertrude  m'aime ,  &  c'efî 
P  à  regret  que  fa  bouche  a  renoncé  à 
»  l'amour  ,  à  fes  plaifirs.  O  mère  trop 
»  barbare  !  pourquoi,  à  la  fleur  de  fon 
»  âge  ,  facriiîer  une  infortunée  dont  je 
»  pourrais  faire  le  bonheur  6c  qui  fe- 
«  rait  à  coup  sûr  le  mien  ?  Oui,  c'en 
»■$&  fait,  chère  colombe,,  tu  ne  gémiras 

E  iij 


[  54  ] 

m  pas  long  -  teirii»  dans  cette  horrible 
»  retraite  :  les  armes  à  la  main  ,  j'irai 
»  brifer  les  grilles  qui  nous  féparent  : 
»  guidé  par  l'amour  le  plus  tendre  ,  je 
*>  t'arracherai  des  bras  d'une  mère  in- 
»  humaine  ,  qu'un  zèle  trop  outré 
»  abufe  :  nous  nous  réunirons ,  nous 
•>  ferons  heureux  ». 

C'eft  ainfi  que  Roger  .s'exprima 
tandis  que  Gertrude  prononçait  k& 
vœux  :  dès  qu'il  fut  de  retour,  il  fe 
mit  en  état  de  réalifer  cette  téméraire 
entreprife.  Pour  y  parvenir ,  il  raflem- 
ble  fous  fes  ordres  une  troupe  de  dé- 
terminés prêts  à  féconder  fes  defirs. 
«  —  Chers  amis ,  j'aime  ,  il  s'agit  de 
»  me  faire  avoir  l'objet  de  mon  amour; 
»  venez  me  prendre  demain  au  point 
»  du  jour  ,  je  ferai  à  votre  tête  &  je 
»  proportionnerai  mes  recompenfes 
»  iuivant  les  fervices  qu'on  m'aura 
»  rendus».  Tous  lui  jurèrent  de  le  fé- 
conder avec  zèle  ,  &c  fe  retirèrent 
jufqu'à  l'heure  indiquée. 


[5)1 

Un  de  ces  malheureux  eût  horreur 
du  ferment  qu'il  venait.de  faire  :  pour 
réparer  fa  faute  il  court  au  Monaftere 
de  Gertrude  ,  &c  raconte  à  Berthe  tout 
ce  qui  venait  de  fe  pafTer  ;  il  n'était 
déjà  plus  tems  :  l'aurore  commençait 
a  paraître  ,  le  raviffeur  avançait.  Cet- 
te mère  généreufe  allarmée  pour  fa 
fille,  mais  affez  courageufe  pour  met- 
tre toute  fa  confiance  en  fon  Dieu , 
voyant  qu'il  était  impofîible  d'avoir 
du  fecours  ,  fait  ouvrir  toutes  les 
portes  du  Monaftere  ,  raftemble  les 
Religieufes  ,  leur  fait  part  de  (qs  al- 
larmes ,  fe  retire  avec  elles  &  fa  fille 
aux  pieds  des  Autels. 

A  l'heure  indiquée  ,  Roger  plus  fu- 
rieux que  jamais ,  arnve  avec  fa  trou- 
pe de  fcélérats.  Trouvant  les  portes' 
ouvertes ,  il  entre  en  vainqueur  ,  par- 
court avec  rapidité  toute  la  maifon , 
&  parvient  enfin  au  pied  du  fanchiai- 
re.  Un  grouppe  de  Veftales  humble- 
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ment  profternées  ,   implorant   le  re- 
cours du  Ciel ,    eft  le  premier  objet 
qui  fe  préfente  à  l'es  yeux  :  ion  amante 
eil  au  milieu  ,  un  crucifix  à  la  main, 
qu'elle  prefTe  contre  les  lèvres  ,  qu'el- 
arrofe  de  fes  larmes  :  à  fes  côtés  eft  fa 
mère  qui  foutient  fa  fille  tremblante  , 
&  l'anime  par  fes  difeours.  Interdit , 
hors  de  lui-même  ,    à  la  vue  d'un 
fpe&acle  fi  touchant ,  les  armes  tom- 
bent des  mains  de  Roger  ,   la  force 
l'abandonne  ,  il  ne  fçait  plus  où  il 
eft. 

Profitant  de  ce  moment  d'attendrie 
fement,  Berthe  quitte  fa  fille  &  s'a- 
vance vers  le  raviffeur  :  elle  lui  re- 
proche avec  feu  fa  coupable  témérité. 
Le  Dieu  qui  était  dans  fon  cœur  fe  mit 
aufTi  fur  fes  lèvres  :  elle  s'exprima 
avec  tant  de  force  &  de  confiance, 
que  cédant  à  la  douleur ,  à  l'admira- 
tion ?  Roger  fe  jette  à  genoux  ,  mêle 
fes  fanglots  aux  foupirs  de  fon  amante, 
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&  demande  pardon  a  l'Etre  fuprême 
de  fes  criminels  deffeins ,  de  fes  hor- 
ribles empôrtemens. 

C'efl  ainii  que  fans  appui  ,  fans 
fecours ,  Berthe  triompha  de  l'amour 
le  plus  furieux.  Ne  nous  allarmons 
jamais  a  la  vue  du  danger.  Le  crime  ejl 
bien  foibh  quand  il  trouve  fous  les  ar- 
mes la  raifon  &  la  vertu. 
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CHARLES  BOROMEE, 


E  n'entreprendrai  point  de  retracer 
ici  ce  grand  Cardinal  humblement  pro- 
ilerné  au  pied  des  Autels  ,  fondant 
en  larmes  ,  la  corde  au  cou  ,  faifant 
pénitence  pour  appaifer  le  Ciel  &C 
ramener  à  la  vérité  les  brebis  égarées  : 
je  ne  le  repréfenterai  point  non  plus 
parcourant  les  rues  de  Milan  ,  &  vo- 
lant au  fecours  d'une  foule  innombra- 
ble de  malheureux  frappés  de  la  pefte  : 
ces  actions  qui  cara&érifent  une  âme 
aum*  tendre  qu'héroïque  ,  font  refer- 
vés  au  pinceau  des  le  Bruns  &  des 
Vanloos.  Je  vais  l'offrir  dans  un  mo- 
ment moins  attendriffant ,  mais  éga- 
lement intéreffant  pour  la  Religion  & 
la  Société. 

S'il  eft  du  devoir  du  bon  Pafteur 
d'entretenir  la  piété  &  la  ferveur  dans 


le  feîn  de  fon  troupeau  ,  il  n'eu,  pas 
moins  obligé  de  veiller  à  ce  qu'on 
n'innove  rien  dans  le  culte  divin  ,  à 
reflraindre  dans  de  juft.es  bornes  un 
zèle  toujours  dangereux  dès  qu'il  de- 
vient outré  ;  enfin  à  reprimer  les  en- 
treprises de  ceux  à  qui  il  a  confié  une 
partie  de  fon  pouvoir ,  &c  dont  fou- 
vent  l'intérêt  profite  de  mille  circon- 
stances pour  mettre  à  contribution  la 
pieufe  crédulité  des  fidèles.  C'efl  à 
quoi  Charles  donna  tous  fes  foins. 

Il  y  avait  à  Liano  ,  dans  le  Dio- 
cèfe  de  BrefTe ,  des  reliques  nouvel- 
lement découvertes  qui  faifaient  beau- 
coup de  bruit  :  elles  parlaient  pour 
rendre  à  certains  jours  une  grande 
quantité  d'eau  à  laquelle  on  attribuait 
des  effets  merveilleux.  Les  pofTefleurs 
de  ces  reliques  miraculeufes  préten- 
daient que  cette  eau  était  un  remède 
à  tous  maux  :  en  conféquence  le  dé- 
bit en  étoit  confidérable  &C  le  profit 
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encore  plus  grand.  Une  feule  chofé 
manquait ,  c'eft  que  ces  reliques  n'é- 
taient point  approuvées  ,  &  qu'elles 
pouvaient  par  ce  moyen  être  décré- 
ditées  :  c'en1  auïïi  à  quoi  l'on  pourvut. 

Charles  Boromée  fut  follicité  vi- 
vement de  donner  des  ordres  pour 
faire  honorer  publiquement  ces  fa- 
meufes  reliques  :  on  lui  envoya  la 
relation  des  dirTérens  prodiges  qu'elles 
avaient  opéré:  on  y  joignit  des  certi- 
ficats en  forme  ,  qui  conftataient  la 
vérité  des  faits  qu'on  avançait  :  en  im 
mot  on  n'épargna  rien  pour  obtenir 
ce  qu'on  demandait  :  mais  avant  de 
rien  flatuer  fur  cet  objet  >  &  craignant 
de  mal  juger  s'il  prononçait  fur  les 
rapports  d'autrui  ,  Charles  voulut 
préfider  lui-même  à  l'examen  des  re- 
liques ,  6c  fixa  le  jour  qu'il  fe  ren- 
drait à  Liano  ,  afin  que  tout  fût  prêt. 

Cette  fage  précaution  fouleva  con- 
tre ce  faint  Cardinal  tous  les  entou- 
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îîaites  du  pays  :  on  le  traita  cThippo- 
crite,  de  vifionnaire  ,  d'homme  enfin 
qui  ne  peut  lahTer  en  repos  ni  les  vi- 
vans  ni  les  morts.  Malgré  ces  cla- 
meurs ,  le  bon  Prélat  fe  tranfporte  à 
Liano  ,  retire  lui-même  les  reliques 
du  tombeau  où  elles  étaient ,  les  met 
à  fec  dans  une  cafTette  qu'il  fcelle  de 
ion  cachet ,  &  les  donne  à  garder  à 
trois  Prêtres  d'un  zèle  &t  d'une  pro~ 
bité  reconnue. 

Le  jour  que  ces  oiTemens  rendaient 
ordinairement  de  l'eau  en  abondance 
arriva  :  Charles  les  fit  découvrir ,  & 
il  ne  les  trouva  pas  feulement  mouil- 
lés. Par  ce  moyen  il  reconnut  que 
cette  fontaine  miraculeufe  était  une 
pure  fupercherie.  Il  fit  enfouir  fecret- 
Cernent  les  prétendues  reliques  ,  & 
fermant  les  yeux  fur  tout  ce  qui  s'était 
paffé ,  il  donna  aux  Prélats  à  venir  un 
nouvel  exemple  de  prudence  &  de 
charité. 
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CHARLES  LE  BON. 


É  r  i  t  i  e  r  des  vertus  de  fon 
père  ,  Charles  gouverna  la  Flandre 
par  les  loix  de  la  douceur  &  de  l'hu- 
manité. Né  fenfible ,  il  ne  pouvait  voir 
un  malheureux  fans  être  attendri  de 
fon  état  ,  fans  verfer  fur  lui  les  fa- 
veurs. Vous  épuifez  vos  tréfors  ,  lui 
dit  un  jour  un  courtiian  :  en  voulant 
foulager  tous  les  pauvres.  ,  vous  le 
deviendrez  vous-même.  Plût-à-Dieu 
que  je  le  furie  ,  répondit  Charles,  &C 
qu'il  n'y  eût  que  moi  dans  l'Univers. 

La  bienfaifance  de  ce  Prince  éclata 
fur-tout  pendant  une  famine  afïreufe 
qui  défola  de  fon  tems  la  Flandre.  II 
donna  tout  ce  qu'il -avait ,  &  n'ayant 
plus  rien  à  diïtribuer  ,  il  tâcha  au 
moins  par  fes  foins  de  foulager  ùs 
malheureux  fujets.  Je  fuis  leur  père  . 
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dlfait-il  à  chaque  infîant  ,  un  père 
doit  donner  fa  vie  pour  {es  enfans. 
Peu  content  d'animer  par  fon  exemple 
les  Grands  de  fes  Etats ,  il  fît  plufieurs 
reglemens  qui  ne  refpiraient  que  le 
deiir  de  rendre  tout  le  monde  heureux  : 
hélas  !  cet  excès  de  bonté  fat  payé  de 
la  plus  noire  ingratitude  :  en  voulant 
fauver  fon  peuple  3  Charles  perdit  la 
vie. 

Quelques  particuliers  profitant  de 
la  mifere  commune  pour  s'enrichir , 
avaient  fait  emplir  fecrettement  de 
bled  un  grand  nombre  de  greniers  :  ils 
en  ramaflaient  même  encore  tous  les 
jours  &C  la  difette  ne  faifait  qu'aug- 
menter à  chaque  inftant.  Charles  efl 
inflruit  de  cette  horrible  manœuvre  : 
mais  trop  bon  pour  en  faire  périr  les  au- 
teurs, il  fe  contente  d'ordonner  que  les 
greniejs  feront  ouverts  fur  le  champ  , 
que  la  moitié  du  bled  fera  diftribuée 
gratuitement  aux  pauvres ,  &:  l'autre 
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vendue  aux  riches  moyennant  un  prix 
raîfonnable  ,   ce  qui  fut  exécuté. 

Loin  de  rentrer  en  eux-mêmes  & 
de  reconnaître  leur  crime  ,  les  parti- 
culiers à  qui  appartenait  ce  bled  ne 
devinrent  que  plus  entreprenans  :  dé- 
fèfpérés  de  voir  que  par  fon  ordon- 
nance Charles  avait  fait  avorter  leurs 
avaricieux  projets  ,  ils  formèrent 
l'horrible  complots  de  le  faire  périr. 
Quand  l'intérêt  appelle  la  vengeance  à 
fon  fecours  ,  il  en  réfulte  toujours  quel- 
que crime.  Ce  font  deux  aveugles  :  qui 
les  fuit  tombe  bientôt  dans  l'abîme. 

Charles  fut  inflruit  de  l'orage*  qui 
allait  fondre  fur  fa  tête  :  il  convoqua 
{es  Etats  pour  remédier  aux  maux 
qu'il  prévoyait  :  cette  fage  précaution 
accéléra  fa  perte.  Il  était  à  Ypres , 
dans  PEglife  de  faint  Donatien  où  il 
priait  Dieu  pour  le  bonheur  de  fon 
peuple  ,  lorfque  {es  ennemis  fe  pré- 
cipitèrent fur  lui  &  le  poignardèrent 
impitoyablement.  Ainii 
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Ainfi  mourut  Charles  le  Bon,  Com- 
te de  Flandres.  L'Eglife  a. placé  ion 
nom  dans  les  fartes  de  la  Religion  ; 
l'humanité  Ta  gravé  dans  tous  les 
cœurs.  PuhTe  fa  vie  faire  germer  la 
bienfaifance  :  puhTe  fa  mort  faire  rou- 
gir les  ingrats. 


c  x  o  T  x  jù  :d  jê< 


OUR  donner  une  idée  des  char- 
mes de  Clotilde  ,  je  mé  contenterai  de 
remarquer  ici  qu'étant  encore  au  ber- 
ceau fa  beauté  lui  fauva  la  vie.  Le 
tems  ne  fit  que  développer  fes  appas  ; 
chaque  jour  on  lui  découvrait  de  nou- 
veaux attraits:  plus  ils  augmentaient, 
plus  ils  devenaient  piquans ,  plus  ils 
(lui  aiTuraient  l'empire  des  cœurs.  Tel 
au  retour  du  printems  le  tendre  bou- 
ton d'une  rofe  attire  déjà  nos  regards, 
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infenfiblement  fon  extrémité  vermeil- 
le fe  développe  ,  s'étend  &  devient 
enfin  l'ornement  de  la  nature  &c  la 
plus  belle  des  fleurs.  L'hifloire  ne  parle 
point  de  l'âge  qu'avait  cette  PrincefTe 
charmante  lorfque  Clovis  lui  adref- 
fa  fes  vœux  ;  il  efl  à  préfumer 
qu'elle  était  encore  dans  la  faifon  des 
amours.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft 
que  le  Conquérant  des  Gaules  fut  inf- 
pirer  à  celle  qu'il  adorait  les  mêmes 
feux  dont  il  était  embrafé.  Etre  aimé 
de  ce  qu'on  aime  efl  le  prélude  du 
bonheur. 

Afïiiré  de  fa  conquête ,  ce  tendre 
vainqueur  prefîa  fon  himen.  Le  jour 
flit  fixé  &  fon  amante  en  fut  ravie. 
Une  vieille  efclave  ,  confidente  de 
la  PrincefTe  ,  penfa  troubler  tous 
leurs  plaifirs.  PoufFée  par  un  zèle  trop 
outré  ,  cette  efclave  découvrit  à  Clo- 
tilde  que  fon  amant  étoit  un  Idolâtre. 
Clovis,  lui  dit-elle,  mérite  d'être  aimé, 
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mais  il  eft  Payen ,  &  je  me  crois  obli- 
gée de  vous  dire  que  vous  ne  pouvez 
vous  unir  avec  un  Idolâtre.  Le  bon- 
heur de  deux  époux  ne  confifte  que 
dans  la  conformité  des  fentimens  :  pour 
être  heureux  il  faut  être  deux  &c  n'a- 
voir qu'un  cœur  :  or,  je  vous  le  de- 
mande, eft-il  pofîible  de  rencontrer 
jamais  cette  unité  de  fentiment  dans 
deux  cœurs  que  la  religion  partage  ? 
Quelque  tendre ,  quelque  vertueux 
que  foit  Clovis  ,  penfez-vous  qu'il 
pourra  vous  voir  de  fang-froid  outra- 
ger {es  Dieux  ?  Vous-même  de  quel 
ceil  le  verrez  vous  brûler  de  l'encens 
devant  des  ftatues  de  boi's  &c  d'argile  ? 
S'il  blafphême  contre  votre  Dieu  ,  vos 
oreilles  feront  -  elles  fourdes ,  votre 
cœur  fera-t-il  infenfible  ?  Vous  vou- 
drez fans  doute  défendre  la  caufe  du 
Dieu  que  vous  adorez  :  ces  difputes 
aigriront  les  efprits  ,  les  cœurs  fe  re- 
froidiront,  vous  ferez  malheureux. 

Fij 
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Au  relie  vous  êtes  libre  ,  faites  ce 
que  vous  voudrez.  La  confiance  dont 
vous  m'avez  toujours  honorée  ,  m'a 
donné  la  force  de  vous  dire  fincere- 
ment  ce  que  je  penfe  ;  &  le  confeil 
que  j'ofe  vous,  donner  eu  le  fruit  de 
mon  expérience ,  vos  bienfaits  exi- 
gent ce  tribut  de  mon  cœur. 

Le  diicours'de  la  vieille  efclave  fit 
imprefîion  fur  l'efprit  de  la  jeune  Prin- 
cefle  :  elle  en  fut  troublée.  Trop 
cruelle  efclave  ,  s'écriait-elle  7  pour- 
quoi me  défiller  les  yeux  :  que  ne  me 
laifTais-tu  dans  mon  erreur  ,  Clovis 
m'aime ,  je  l'adore  ,  en  faut-il  davan- 
tage pour  être  heureux  !  mais  Clovis 
eft  Idolâtre  !  èc  qu'importe  de  quel- 
que religion  qu'il  foit ,  pourvu  qu'il 
foit  fidèle,  c'eit.  allez  :  l'amour  tient  lieu 
de  tout  ,  il  eft.  Dieu  des  amans,  c'efl 
à  lui  que  mon  cœur  adrefTe  tous  {es 
vœux ,  c'ell  à  lui  que  Clovis  adrefîe 
lesfiens  ;  la  religion  ne  partage  donc 
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point  nos  cœurs.  Oui ,  cher  Prince  ; 
nous  nous  unirons ,  nous  ferons  heu- 
reux. .  .  que  dis-je. .  .  infenfée  ?  . .  «. 
dans  quel  excès  m'entraîne  une  paf* 
fion  qui  m'aveugle  !  Je  m'unirais  à  un 
Idolâtre ,  à  l'ennemi  des  Chrétiens'? . . . 
Dieu  piaffant  que  j'adore  ,  daigne 
excuierune  jeune  infortunée  qui  fiic- 
combe  fous  le  'poids  du  défefpoir. 
Ah  !  toi  feul  mérites  nos  hommages , 
toifeul  auras  toujours  les  miens  ;  mon 
amant  te  détefte ,  c'en  eu  fait  ,  je 
renonce  à  l'amcur. 

Clotiide  ne  put  prononcer  ces  mots 
fans  verfer  des  pleurs.  Clovis  parut 
dans  ce  moment  :  voyant  fon  amante 
éplorée  ,  il  fe  précipite  à  fes  genoux 
&C  la  conjure  de  lui  confier  le  fujet  de 
fes  allarmes.  Quoi ,  lui  dit  le  Roi  des 
Francs  ,  nous  touchons  au  moment 
de  notre  bonheur  &  vous  foupirez. 
Redouteriez-vous  un  himen  que  mon 
cœur  defire  ôc  que  vous  ayez  paru 
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defirer  vous  -  même  ?  Quels  fe- 
raient donc  les  motifs  de  votre  crain- 
te ?  Clovis  vous  aime  ,  &  vous  ren- 
dre heureufe  en1  le  plus  ardent  de  fes 
vœux.  Eft-ce  le  tems  qui  change  tout, 
qui  vous  fait  frémir?  Rafîurez-vous , 
fur  deux  cœurs  qu'unit  la  vertu  ,  le 
tems  n'a  point  d'empire  :  c'eft  elle  qui 
forme  nos  nœuds ,  vous  n'avez  donc 
rien  à  craindre.  Après  un  moment  de 
filence  ,  Clovis  ajouta  :  ferait-ce  ma 
religion  qui  vous  caufe  des  allarmes  ? 
Un  foupir  que  Clotilde  lairTa  échap- 
per malgré  elle  ,  trahit  fon  cœur. 
Clovis  entendit  ce  que  voulait  dire  ce 
foupir  ,  il  s'écria  :  que  vous  êtes  in- 
jufte  ,  Clotilde  ,  que  vous  êtes  injufte  ! 
parce  que  je  ne  fuis  pas  Chrétien , 
vous  me  croyez  un  monftre.  Défa- 
bufez-vous  :  Clovis  fe  fait  gloire  de 
fuivre  la  religion  qu'il  a  reçue  de 
fes  pères  ;  malgré  cela  ,  il  refpecle 
es  Dieux  des  autres  nations ,  6c  fon 
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cœur  croirait  faire  un  crime  que  de 
gêner  qui  que  ce  foit  fur.  la  manière 
de  les  honorer.  Ainfi  calmez  vos  ai- 
larmes  :  dans  mon  palais  ,  comme 
dans  celui  de  votre  oncle ,  vous  pour- 
rez élever  des  autels  au  Dieu  des 
Chrétiens  ,  vous  pourrez  lui  adreffer 
vos  vœux ,  j'en  jure  par  monfceptre , 
je  ne  vous  contraindrai  jamais. 

Dès  que  Clovis  fut  retiré ,  Clotildç 
fe  livra  aux  tranfports  de  la  joie.  Je 
pourrai  donc ,  s'écria-t-elle  ,  adorer 
le  Dieu  des  Chrétiens  ,  mon  époux 
ne  me  contredira  jamais  ,  je  fuis  au 
comble  de  mes  defirs.   Que  fais-je, 
Clovis  eft  bon,  s'il  gémit  dans  les  té- 
nèbres de  l'erreur  ,  c'efl  qu'il  ne  s'eft 
encore  trouvé  perfonne  qui  ait  fait 
briller  à  fes  yeux  le  flambeau  de  la 
vérité.  Il  m'aime  ,  mon  exemple  ,  mes 
confeils  toucheront  fon  cœur  ,  il  ren- 
dra hommage   au  Dieu  que  j'adore  , 
&  cette  viaoire    fera  l'ouvrage  de 
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l'amour.  L'efpoir  flatteur  de  conver- 
tir Clovis  ,  ranima  le  courage  de 
Clotilde  :  la  férénité  fe  répand  fur  fon 
front ,  un  calme  profond  règne  dans 
fon  cœur  ,  &:  le  jour  qu'elle  avait 
tant  redouté  ,  lui  parut  bien  lent  à 
paraître.  Il  parut  enfin  ce  jour  fortu- 
né qui  devait  faire  pafTer  la  plus  ten- 
dre des  femmes  dans  les  bras  du  plus 
fincere  des  époux.  Au  nom  de  l'Etre 
ftiprême  ces  deux  amans  s'unirent 
pour  toujours  ,  &  depuis  cet  inftant 
leurs  jours  furent  filés  par  la  main  du 
bonheur.  C'efl  la  récompense  du  vé- 
ritable amour. 


CYPRJEN 
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CYPRIEN  ET  JUSTINE. 

\£  v  e  Juftine  à  quinze  ans  ait  eu  un 
million  d'attraits  ,  c'eft  ce  que  tous 
les  Habitans  de  Nicomédie  attente- 
raient s'ils  vivaient  encore.  Qu'elle 
ait  eu  des  amans ,  qu'elle  ait  rejette 
leurs  vœux ,  il  fuffit  de  lire  fa  vie  pour 
s'en  convaincre  :  plus  une  belle  eft 
infenfible  ,  plus  elle  enflâme  ceux 
qui  Fadorent.  Quiconque  a  aimé  peut 
le  dire  ;  la  rigueur  n'effraye  que  les 
âmes  timides  :  aux  yeux  des  vrais 
amans  rien  ne  parait  impofîible  :  le 
Ciel,  la  Terre,  l'Enfer,  tout  fert  à 
l'amour. 

Plein  de  cette  idée ,  un  des  amans 
de  Juftine  conçut  l'efpérance  de  la 
-fléchir.  Après  avoir  épuifé  toutes  les 
rufes  que  l'amour  le  plus  a&if ,  le  plus 
ingénieux  peut  inventer ,  il  tenta  de 
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nouveaux  efforts  :  il  eut  recours  à  la 
magie.  Il  y  avoit  à  Nicomédie  un 
homme  ,  nommé  Cyprien  ,  quipaflait 
dans  le  public  pour  poffeder  l'art  ter- 
rible des  enchantemens  :  les  aftres  ,  les 
élcmens  ,  la  nature  entière  obéiraient 
à  fa  voix  ,  tout  reconnanTait  fa  puif- 
fance.  Ce  fut  à  ce  Zoroaftre  nouveau 
que  l'amant  de  Jufline  s'adreffa  pour 
s'en  faire  aimer. 

«  Je  fuis  riche  ,  lui  dit-il,  j'adore 
»  Jufline  ,  faites  qu'elle  m'aime ,  &  la 
»  moitié  de  ma  fortune  efl  à  vous  »• 
Cyprien  qui  connaiffait  de  réputation 
celle  dont  on  lui  parlait ,  fit  naître 
d'abord  mille  difficultés  :  mais  voyant 
qu'on  lui  prodiguait  d'avance  l'or  à 
pleines  mains ,  il  prend  le  jeune  hom- 
me par  le  bras  ,  le  fait  defcendre  à  re- 
culons dans  un  fouterrain  profond , 
lui  recommande  le  fdence  6c  com- 
mence fes  enchantemens. 

Une  lampe  tout- à- coup  s'allume 
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d'elle-même  :  fa  pâle  clarté  dîiîipe 
un  peu  l'horreur  de  ce  ïéjour  téné- 
breux. L'indifcret  amant  tranfi  de 
frayeur  cherche  par-tout  le  Sorcier  , 
il  ne  le  voit  plus.  Du  fond  de  ce  lieu 
horrible  une  voix  lugubre  frappe  alors 
fes  oreilles  :  il  regarde  d'où  part  cette 
voix  ,  il  apperçoit  un  vieux  hibou 
perché  fur  des  crânes  à  demi-pouris , 
&  ce  fombre  animal  lui  parle  ainfi  : 

«  O  toi  que  l'amour  a  conduit  dans 
»  les  entrailles  de  la  terre  ,  trop  témé- 
»raire  amant,  pourquoi  t'étonner  des 
»  rigueurs  de  Juftine  :  elle  eu  Chré- 
»  tienne  ,  fa  religion  efl  recueil  de 
»  tous  tes  vœux.  C'eft  pour  le  fran- 
»  chir  que  tu  viens  implorer  mon  fe- 
»  cours  ;  je  ne  te  promets  rien  ; ...  efpe- 
»  re  îoijours».  A  ces  mots  le  hibou 
diiparait ,  la  lampe  s'éteint ,  le  Sorcier 
vient  reprendre  le  jeune  homme  &  le 
conduit  tout  tremblant  dans  l'endroit 
d'où  ils  étaient  partis. 
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Vous  venez  de  l'entendre ,  lui  dit 
Cyprien  ,  vous  auriez  tout  l'or  que 
roulent  FEuphrate  &  le  Gange ,  je  ne 
puis  rien  faire  pour  vous.  N'importe , 
reprit  l'amant ,  ne  m'abandonnez  pas  : 
on  m'a  dit  d'efpérer  &  ce  moj  fufTit  à 
l'amour.  Travaillez  ,  épuifez  votre 
art ,  fatiguez  la  nature  ,  je  faurai  re- 
compenfer  vos  peines.  Le  Sorcier 
promit  au  jeune  homme  de  ne  rien 
épargner  pour  le  fatisfaire.  Dès  qu'il 
fut  feul ,  il  fe  mit  en  devoir  de  fécon- 
der les  defirs  de  cet  amant  aufTi  fincere 
que  généreux. 

Les  moyens  que  Cyprien  employa 
furent  bien  fimples  :  l'aveugle  crédu- 
lité faifait  tout  fon  favoir.  Convaincu 
que  tout  ce  qui  paraît  extraordinaire , 
tout  ce  qui  parle  aux  yeux  &  frappe 
les  fens ,  dupe  toujours  le  peuple  ,  il 
s'était  logé  dans  un  fouterrain  ,  avait 
inventé  mille  tours  effrayans ,  s'était 
dit  Sorcier,  &  on  l'avoit  cru.  Son 
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grand  art  confiftait  à  connaître  Pin- 
térieur  de  prefque  toutes  les  familles, 
à  parler  plufieurs  langues ,  à  pofTeder 
dans  un  degré  fupérieur  le  don  de  la 
parole.  Enfin  ,  lire  dans  les  yeux , 
dans  le  gefle  ,  dans  le  difcours  ?  ce 
qu'une  perfonne  penfe  ,  defire  ou 
craint }  faifait  toute  fa  fience  :  c'était- 
là  fa  magie. 

Muni  de  ces  armes ,  Cyprien  fe  dé- 
guife  &  tâche  de  s'introduire  chez  Ju- 
fline.  Il  parvient  bientôt  à  l'entretenir 
en  .particulier  :  il  lui  parle  d'abord  de 
chofes  indifférentes  ,  il  fait  rouler  en- 
fuite  la  converlation  fur  fon  âge  ,  fur 
fon  établiffement  ,  lui  dit  quelques 
mots ,  comme  par  hazard  ,  fur  diffé- 
rens  partis  qui  pourraient  faire  le  bon- 
heur de  {es  jours ,  nomme  deux  ou 
trois  fois  celui  qui  l'aimait  fi  tendre- 
ment ,  efforts  fuperflus  :  toujours 
tranquille  ^  toujours  égale  ,  Juitine 
ne  laiffa    échapper   aucun  fourire  , 
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aucun  figne  ,  en  un  mot  rien  qui  pût 
la  trahir ,  qui  pût  éclairer  le  Sorcier. 

En  vain  déployant  tous  les  charmes 
de  l'éloquence ,  Cyprien  s'étend  fur  la 
jeuneffe  de  Juftine  ,  fa  beauté ,  fon 
efprit  :  en  vain  il  lui  peint  l'himen  &c 
fes  douceurs  fous  les  couleurs  les  plus 
tendres  ,  les  plus  féduifantes  :  pour 
toute  réponfe  elle  l'entretient  des  er- 
reurs du  Paganifme  ,  lui  parle  des 
merveilles  du  Dieu  des  Chrétiens  , 
de  fon  amour  pour  les  amis  de  la  ver- 
tu ,  des  châtimens  préparés  au  cri- 
me &  au  méchant. 

Le  difeours  de  Juftine  fit  imprefîîon 
furie  cœur  de  Cyprien  :  oubliant  in- 
fenfiblement  le  motif  qui  l'avait  con- 
duit chez  cette  jeune  perfonne  ,  il 
trouve  un  plaifir  inexprimable  à  s'en- 
tretenir avec  elle  des  grandeurs  de 
fon  Dieu.  Pénétré  des  vérités  qu'elle 
lui  annonce  ,  il  fe  précipite  à  fes 
pieds ,  abjure  fes  erreurs ,  6c  devient 
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à  la  fois  le  défenfeur  &  la  gloire  des 
Chrétiens. 

L'éloquence  ne  fi  que  fart  dangereux 
défaire  illufwn  au  cœur  :  la  perfuajion 
ejl  le  partage  de  la  vérité* 
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DANIEL   ST1LÎTE. 

jLJ  A  n  i  e  l  naquit  en  Syrie  près  la 
ville  de  Samofate  :  on  le  nomme  Stilite, 
parce  qu'à  l'exemple  de  faint  Siméon , 
il  paffa  fa  vie  fur  une  colonne ,  expofé 
à  l'intempérie  de  toutes  les  faifons  , 
&C  uniquement  occupé  de  Ton  falut. 

Ce  genre  de  vie  lui  attira  des  enne- 
mis. Gennade  fon  Evêque  entreprit 
de  le  faire  defcendre  de  cette  colonne 
iur  laquelle  il  avait  fait  vœu  de  vivre. 
Le  moyen  dont  fe  fervit  ce  prélat 
pour  y  parvenir  7  fait  frémir  quicon- 
que efr.  fenfible  aux  charmes  de  la 
vertu  ;  il  nous  apprend  qu'un  honnête 
homme  doit  s'attendre  à  fourîrir  les 
periecutions  les  plus  horribles. 

Cet  indigne  Pafleur  gagne  à  force 
d'argent  une  femme  proflituée  ;  il 
l'engage  à  accufer  Daniel  de  l'avoir 
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feit  monter  fur  fa  colonne  pour  lui 
parler  de  Dieu  9  pour  la  convertir ,  & 
cependant  de  ne  l'avoir  entretenue  que 
de  fa  beauté,  que  de  l'amour;  que 
profitant  de  la  foiblerTe  de  fon  fexe...,. 

Sur  la  dépofition  de  cette  malheu- 
reufe  ,  Daniel  eu  arrêté  par  ordre  du 
Gouverneur  :  on  le  charge  de  fers  , 
on  l'enferme  dans  un  cachot  affreux , 
on  le  traite  enfin  comme  le  plus  abo- 
minable des  hommes  ,  comme  un  cor- 
rupteur de  femmes,  fous  le  prétexte 
de  la  religion. 

Ce  faint  homme  fouffrit  ave£  réfi- 
gnation  un  traitement  fi  peu  mérité, 
ce  Je  n'ai  rien  à  me  reprocher,  difait-il 
*>  à  ceux  qui  le  vifitaient,  je  n'ai  donc 
»>  rien  à  craindre.  Efpérons  en  Dieu  , 
»  c'efl:  un  bon  père  ,  jamais  il  n'aban- 
»>  donne  fes  enfans  ;  fi  quelquefois  il 
»  permet  que  le  jufte  foit  humilié,c'efl 
o>  pour  l'éprouver  :  tôt  ou  tard  la  vérité 
«  fe  fait  connaître  &;  l'innocence  trionv 
»  phe  toujours  ». 


[  8i  ] 

L'efpérance  de  Daniel  était  bien 
fondée  :  la  femme  qui  Pavait  accufé 
eût  honte  du  coupable  rôle  qu'on  lui 
faifait  jouer  :  pénétrée  d'admiration 
&:  de  refpeft  à  la  vue  de  la  douceur  & 
de  la  patience  de  celui  qu'elle  ofait 
calomnier  ,  prefTée  d'ailleurs  par  les 
aiguillons  du  repentir  ,  elle  révèle  au 
Juge  l'infâme  manœuvre  de  l'Evêque, 
défavoue  fon  accufation ,  &  recon- 
naît le  Saint  pour  le  plus  vertueux  des 
mortels. 

Cet  aveu  affura  bientôt  la  vidloire 
de  Daniel  :  on  brife  fes  fers  ,  il  fort  de 
prifon ,  remonte  fur  fa  colonne  ,  &c 
fon  premier  mouvement  en  la  voyant 
fut  de  pardonner  à  fes  ennemis  :  c'é- 
tait triompher  deux  fois. 
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JD>  X  M  JP  J$T  J£9 

XJvt  Roi  d'Irlande,  Roi  idolâtre, 
eut  le  malheur  de  perdre  fon  époufeà 
la  fleur  de  fon  âge  :  elle  parlait  pour 
la  plus  belle  femme  de  fon  teins.  À  fon 
regard  tendre  &  modefte ,  à  l'éclat  de 
fon  teint ,  au  doux  fourire  qui  partait 
de  fa  bouche  vermeille ,  on  l'aurait 
prife  plutôt  pour  une  Déefle  que  pour 
une  fimple  mortelle.  En  époufer  une 
autre  qui  fut  aum*  parfaite  ,  parut  au 
Prince  le  moyen  le  plus  court  de  fe 
confoler  de  la  perte  qu'il  venait  de 
faire.  Projet  bifare  !  tout  eft  permis  à 
l'amour. 

AfTuérus  moderne  ,  ce  Roi  fait  pu- 
blier qu'il  donnera  fon  cœur  Se  fa 
couronne  à  la  plus  belle  de  fes  fujettes. 
Il  fixe  le  jour  qu'il  doit  faire  ce  choix  : 
on  fe  figure  aifément  quelle  révolution 
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cet  Edit  opéra  dans  l'empire  de  la 
beauté.  On  vit  accourir  de  tous  côtés 
des  femmes  dont  les  moindres  traits 
captivaient  tous  les  cœurs.  Enfin  le 
jour  indiqué  arrive  :  tout  ce  que 
l'Irlande  avait  de  plus  parfait ,  de  plus 
accompli  ,  pafla  fous  les  yeux  du 
Monarque  :  mais  le  portrait  de  fon 
époufe  à  la  main ,  il  ne  trouva  rien 
qui  put  l'égaler  ,  rien  ne  fixa  fon 
choix. 

Plufieurs  années  s'écoulèrent  fans 
qu'aucun  objet  eut  captivé  ce  cœur 
trop  plein  des  attraits  qu'il  avait  per- 
dus ^  on  lui  propofa  une  jeune  per- 
fonne  ,  nommée  Dimpne ,  qu'il  avait 
eue  de  cette  femme  qu'il  regrettait  de- 
puis û  long-tems  ,  &  que  la  mère , 
qui  était  Chrétienne ,  avait  fait  élever 
loin  de  la  cour  ,  par  un  bon  Prêtre  , 
nommé  Géréberne  :  on  lui  parla  de 
cette  jeune  PrincefTe  ,  comme  de  la 
perfonne  la  plus  accomplie  de  fon 


fexe  ,  comme  la  feule  qui  pût  ûxet 
tous  fes  defirs. 

Le  Roi  fait  venir  cette  jeune  Prin- 
ceffe  :  elle  était  belle  en  effet  :  c'était 
l'image  de  fa  mère  ,  on  l'aurait  prife 
pour  elle.  «  Merveille  de  la  nature , 
»  s'écria  le  Prince  en  ferrant  fa  fille 
»  entre  fes  bras  ,  vos  attraits  ont 
»  ravi  mes  yeux  &  charmé  mon  cœur  ! 
»  depuis  long-tems  il  foupire  !  c'en 
»  eft  fait ,  mes  vœux  font  exaucés. 
»  Entrez  dans  mon  palais  ,  venez  par- 
»  tager  mon  trône  ,  je  n'aurai  jamais 
«  d'autre  époufe  que  vous  ». 

L'union  du  père  &  de  la  fille ,  to- 
lérée peut-être  par  les  loix  de  ce  peu- 
ple idolâtre  ,  fit  trembler  la  jeune 
Chrétienne.  Quel  parti  prendre  ?  . 
Comment  éviter  un  himen  que  fa  re- 
ligion condamne  ,  ck  que  fon  père 
exige  ?  Dans  une  pofition  fi  trifte  , 
elle  a  recours  à  Géréberne.  Aidée  des 
çonfeils  de  ce  faint  Prêtre,  elle  s'évade, 
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de  la  cour  &  va  chercher  en  Flandres 
un  afyle  contre  la  funefte  pafïion  de 
fon  père  &  de  fon  Roi. 

Le  Prince  ne  tarda  pas  à  s'apperce- 
voir  de  l'évafion  de  Dimpne  :  furieux 
de  voir  échapper  l'objet  de  fon  amour , 
il  la  fait  pourfuivre  de  tous  côtés  & 
la  cherche  lui-même.  Le  deftin  le  con- 
duit à  Anvers,  il  y  rencontre  l'objet 
de  fes  defirs ,  ôc  Géréberne  efl  la  pre- 
mière vittime  qu'il  immole  à  fon  ref- 
fentiment. 

Cette  mort  ne  rendit  Dimpne  que 
plus  inflexible.  Ses  nouveaux  refus 
mirent  le  comble  aux  tranfports  de 
fon  père  ,  dans  un  moment  de  défef- 
poir  il  lui  donna  un  coup  de  poignard 
dans  le  fein  &  fe  tua  lui  -  même. 
Exemple  à  jamais  lamentable  des  fu? 
reurs  de  l'amour, 
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IL>  E  ne  font  pas  toujours  les  plus 
longs  difcours  qui  pénétrent  le  cœur 
des  méchans  :  un  mot ,  dit  à  propos  , 
produit  Couvent  plus  d'effet  que  toutes 
les  fleurs  de  l'éloquence.  Ce  fut  avec 
un  mot  qu'Effren  força  une  fille  pro? 
ftituée  de  rendre  hommage  à  la  vertu. 
Ce  trait  mérite  d'être  rapporté, 

Ce  faint  Prêtre  entrant  un  jour  dans 
la  ville  d'EdefTe  ,  fut  abordé  par  une 
jeune  inconnue  fort  bien  parée  & 
d'un  maintien  très-gracieux.  Au  dif- 
cours badin  qu'elle  lui  adreffa  ,  il  re- 
connut bientôt  que  c'étoit  une  de  ces 
femmes  que  Salomon  compare  à  des 
carquois  qui  reçoivent  toutes  les  flè- 
ches qu'on  veut  y  placer  ;  loin  de 
la  rebuter  ni  de  fronder  fa  conduite  , 
il  écouta  avec  patience  toutes  les  fa^ 
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riboles  qu'elle  eut  la  hardiefle  de  dé- 
biter :  il  feignit  même  d'accepter  fes 
offres  ,  loua  fa  jeu  nèfle  ,  parut  char- 
mé de  fa  beauté ,  en  un  mot  il  fut  tel- 
lement entrer  dans  fes  vues ,  qu'il 
femblait  qu'il  ne  s'agiflait  plus  que  de 
choifir  un  lieu  rétiré  qui  put  fervir  de 
théâtre  à  leurs  plaifirs. 

Où  voulez-vous  que  je  me  rende , 
dit  cette  Nimphe  enchanterefle  ,  par- 
lez ?  Vous  obéir  &  vous  plaire  eft  le 
plus  ardent  de  mes  vœux.  —  Allons 
au  milieu  du  marché.  —  Au  milieu  du 
marché  ?  . . . .  mais , . . . .  mon  roi , ... . 
tout  le  monde  nous  verra  ;  mais  .... 
vous  n'y  penfez  pas. . , . 

Le  Saint  profitant  de  cette  réponfe  i 
lui  remontra  toute  l'énormité  de  fa 
conduite  :  «  Quoi  ,  vous  craignez 
»  d'être  vue?  Ce  que  vous  me  propo- 
»  fez  eft  donc  un  crime  ?  Eh  !  quand 
»  nous  nous  cacherions  ,  en  ferions- 
»nous  moins  coupables  ?  Le  Dieu  de 
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i>  terre  ne  nous  verrait  -  il  pas  tou- 
»  jours  ?  Eft-il  donc  moins  à  craindre 
»  que  les  hommes  ?  Si  au  moment  que 
»  je  vous  parle  ,  la  mort  allait  vous 
»  frapper  ,  répondez-moi ,  que  de- 
»  viendriez-vous  ?  Vous  vous  taifez  : 
»  ah  jeune  infortunée  !  rentrez  en 
»  vous-même  ,  votre  bouche  a  trahi 
»  votre  coeur ,  fa  réponfe  eït  votre 
»  arrêt  ».  - 

Cette  courte  remontrance  faite  à 
propos,  toucha  la  jeune  perfonne, 
elle  fe  jette  aux  pieds  d'Effren  j  les  lar- 
mes aux  yeux,  elle  le  prie,  elle  le  con- 
jure de  la  retirer  de  l'abîme  où  l'indi- 
gence l'a  plongée  ,  &t  lui  promet  de 
n'écouter  déformais  que  la  voix  de 
l'honneur  &  du  devoir.  Le  Saint  la 
relevé  :  fatisfait  d'un  repentir  fi  fince- 
re  ,  il  n'épargna  ni  foins  ni  démarches 
pour  encourager  cette  nouvelle  Mag- 
delaine  à  déraciner  de  fon  cœur  les 
femençes  du  vice  ,    àc  faire  germer 
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l'amour  du  bien.  Il  eut  le  rare  avanta- 
ge de  voir  fructifier  les  travaux  :  efl> 
il  une  recompenfe  plus  flatteufe  pour 
un  ami  de  la  vertu  ? 


3iL  faut  avoir  de  la  bonne  foi  :  fans 
elle  on  peut  devenir  riche  >  mais  ja- 
mais heureux.  En  effet  je  conviens 
qu'il  eu  aifé  de  tromper  ûs  fembla- 
bles ,  que  le  plus  grand  fcélérat  peut 
réufîir  à  fe  faire  pafîer  pour  un  parfait 
honnête  homme.  A  quoi  fert  une 
fauffe  réputation  û  le  cœur  fait  le  con- 
traire ?  Les  éloges  que  reçoit  un  mé- 
chant font  autant  de  remords  qui  le 
déchirent  fansceffe. 

Croyez-moi ,  dans  quelque  état  que 
vous  foyez  ,  ne  trompez  jamais  per- 
fonne  :  quand  l'intérêt  vous  follicite, 
s'il  n'efr.  légitime  ,  répondez  à  ce  vil 
fuborneur  :  «  Loin  d'ici ,  malheureux, 
»  qui  me  confeilles  de  tromper  mes  fen> 
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»  blables  :  jamais ,  dis-tu  ,  on  ne  le  fau- 
»ra  ?  Tu  en  a  menti  ,  traître  !  je  Je 
»  faurai  toujours  »  . .  . . 

Ce  fut  ainfi  qu'autrefois  Eloy  triom- 
pha de  ce  dangereux  ennemi.  Ce 
Saint  parlait  pour  le  plus  habile  des 
Orfèvres  de  fon  tems ,  Clotaire  II. 
lui  fit  donner  un  jour  une  grande 
quantité  d'or  &c  de  diamans  pour  lui 
faire  une  chaife  d'une  nouvelle  efpe- 
ce.  Eloy  travailla  fous  le  modèle 
qu'on  lui  avait  fourni  ;  il  fe  trouva 
qu'on  lui  avait  donné  le  double  de  ce 
qu'il  lui  fallait  de  matière  :  la  chaife 
était  cependant  telle  qu'on  la  deman- 
dait ,  6c  il  était  impofïible  de  vérifier 
fi  toute  la  matière  avait  été  employée  , 
de  forte  que  cet  excédent  pouvait 
relier  au  profit  de  l'ouvrier  fans  qu'on 
s'en  apperçut.  La  vue  du  gain  fit  ba- 
lancer quelque  tems  S.  Eloy  ,  l'inté- 
rêt employa  tous  fes  fophifmes  ordi- 
naires pour  le  déterminer  à  trahir  fou 
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devoir  -9  mais  la  bonne  foi  eut  le  bon- 
heur de  triompher  :  du  furplus  de  la 
matière ,  le  Saint  fabriqua  une  fécon- 
de chaife  ,  pareille  à  la  première  ,  & 
la  cacha  foigneulement  pour  donner 
au  Roi  une  agréable  furprife. 

Lorfque  tout  fut  fini ,  Eloy  préfen- 
ta  fon  ouvrage,  Clotaire  &  tous  les 
Courtifans  admirèrent  la  beauté  ,  l'é- 
légance ,  &:  la  richefle  de  cette  chaife  : 
l'ouvrier  fut  comblé  d'éloges  9  &  le 
Roi  lui  fit  donner  fur  le  champ  le  dou- 
ble de  la  recompenfe  qu'il  lui  avait 
promife  s'il  réufîuTait.  Ce  fut  dans  ce 
moment  qu'Eloy  fit  paraître  la  fécon- 
de chaife  :  «  Quoi  !  s'écria  Clotaire  , 
»  encore  une  ?  Pour  qui  donc  cette 
»  chaife  »  ?  «  Elle  eu  à  vous.,  Sire  , 
»  lui  répondit  Eloy ,  la  matière  qu'on 
»  m'a  donnée  pour  une  a  fuffi  pour 
»  toutes  les  deux  ». 

Clotaire  ne  put  s'empêcher  d'admi- 
rer la  probité  de  l'ouvrier  ,  &  fe  tour- 
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hant  vers  {es  courtifans ,  il  dit  tout 
haut  :  «  Enfin  j'ai  trouvé  un  honnête- 
»  homme  »  :  plus  s'adreffant  à  S.  Eloy  y 
il  ajouta  :  «  Votre  ouvrage  m'a  caufé 
»  bien  du  plaifir  ,  &  votre  bonne 
w  foi  me  plaît  mille  fois  davantage. 
»  Je  ne  puis  mieux  vous  l'exprimer 
»  qu'en  vous  retenant  à  ma  cour  : 
»  c'en  efl  fait  ,  déformais  vous  m'ai- 
»  derez  de  vos  confeils  :  un  honnête 
»  homme  eft  né  pour  être  l'ami  des 
»  Rois  », 


JÊ  V  &  Je  JBT  X  JÉ9 

JL  E  père  de  cette  Sainte  fe  nommait 
Philippe  :  il  était  Sénateur  Romain  y. 
&C  fut  envoyé  à  Alexandrie  ,  en  qua- 
lité de  Préfet ,  contre  les  Chrétiens. 
Eugénie  étant  dans  cette  Ville  cèle- 
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bre ,  lia  amitié  avec  plufieurs  Dames 
vertueufes  &  Chrétiennes.  Leur  fo- 
ciété  lui  fut  falutaire  :  elle  lui  fit  re- 
connaître toute  la  futilité  des  idoles 
qu'elle  adorait ,  &  la  décida  à  em- 
brafler  le  Chriitianifme.  Cette  jeune 
perfonne  prit  môme  le  parti  de  fe  re- 
tirer dans  un  Cloitre  &  de  fe  confa- 
crer  entièrement  à  l'Etre  fuprême. 
Comme  il  était  à  craindre  que  fon 
père  ufât  de  fon  autorité  pour  l'arra- 
cher de  fa  retraite  s'il  parvenait  à  la 
découvrir  ,  elle  crut  que  le  moyen  le 
plus  facile  pour  fe  mieux  cacher ,  était 
de  fe  déguifer  en  homme  &  de  faire 
profeffion  dans  un  monaftere  de  Re- 
ligieux ,  ce  qu'elle  fit. 

La  modeftie  ,  le  zèle  ,  la  charité 
d'Eugénie  ,  la  firent  bientôt  refpe&er 
de  tous  fes  confrères.  Obligée  de  vi- 
vre avec  des  hommes  ,  elle  eut  àfur- 
monter  des  obflacles  qu'elle  n'avait 
pas  prévus  :  elle  fit  plus ,  elle  fcut  ca-i 


cliër  jufqu'aux  terribles  aïïauts  que 
lui  livraient  fes  fens,  &  jamais  on  ne 
foupçonna  ni  fon  fexe  ni  fes  defirs. 
L'Abbé  du  Monailere  étant  mort ,  la 
Sainte  fut  nommée  pour  le  rempla- 
cer. Ce  nouveau  poite  augmenta  fon 
courage  :  elle  s'y  comporta  avec  tant 
de  prudence  &  d'humanité ,  qu'elle 
fe  fit  aimer  de  tous  ceux  qui  lui  étaient 
fournis.  On  l'aurait  prife  pour  un  père 
au  milieu  de  fes  enfans.    ; 

Satisfaite  de  voir  fructifier  (es  tra- 
vaux ,  Eugénie  vivait  la  plus  heureu- 
fe  des  femmes  &  s'applaudifTait  de  fon 
-déguifement ,  lorfqu'un  accident  im- 
prévu ,  ou  plutôt  la  plus  noire  des 
impoflures  l'obligea  enfin  de  décou- 
vrir fon  fexe  ,  &C  la  rendit  à  fon 
père. 

Une  jeune  veuve  d'Alexandrie  ,  ri- 
che &c  belle  ,  nommée  Mélancie ,  re- 
cevait fouvent  chez-elle  le  prétendu 
Abbé  ,  &  fe  faifait  un  vrai  plaifir  de 
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fuivre  fes  conieils.  Eugénie  de  fort 
côté  ,  charmée  de  Pheureufe  confian- 
ce ,  de  Pétroite  union  qui  régnait  en- 
tre elle  &  cette  veuve  ,  la  regardait 
comme  fa  propre  fœur  ,  la  chériflait 
de  même.  Cette  amitié  réciproque 
caufa  leur  perte.  Mélancie  trompée 
par  les  apparences  ,  prit  la  Sainte 
pour  un  homme  ,  &  fe  crut  aimée. 
Se  livrant  trop  à  cette  funefte  idée  , 
elle  conçut  elle-même  un  amour  ex- 
ceiïif  pour  Eugénie ,  àc  rien  ne  fut 
capable  de  l'arrêter. 

L'amour  eft  un  indifcret  ,  celui  de 
la  jeune  veuve  ne  tarda  pas  à  fe  mani- 
fefler.  Eugénie  changea  trois  fois  de 
couleur  entendant  les  aveux  qu'on 
lui  faifait  :  elle  tâcha  par  fes  difcours 
de  ramener  cette  brebis  égarée  dans 
le  fein  de  la  vertu  :  fa  morale  ,  {es 
conieils  irritèrent  un  cœur  trop  épris. 
La  fermentation  des  fens  l'emporta  fur 
la  raifon,  Mélancie  fe  précipite  fur 

Eugénie,, 
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Eugénie  ,  &  mettant  bas  toute  pudeur 
elle  allait  fatisfaire  ion  infâme  paillon, 
lorfque  des  voifins  qui  accoururent 
aux  cris  d'Eugénie  ,  arrêtèrent  fes 
coupables  efforts. 

Ce   coup  imprévu    jetta  Mélancie 
dans  le  défefpoir  ;   craignant  que  fon 
infamie  ne  fût  reconnue  ,   elle  feignit 
alors  d'avoir  été  attaquée ,  re jetta  fon  • 
crime  fur  l'Abbé  ,  &t  fut  affez  hardie 
pour  le  dénoncer  au  Préfet.  C'était  le 
père  d'Eugénie.    Après  avoir  long- 
tems  balancé  fur  ce   qu'elle  ferait  , 
elle  refolut  enfin  de  comparaître  de- 
vant lui.  Dès  qu'elle  fut  en  fa  préfen- 
ce ,  elle  dit  ;  «  Seigneur ,  j'ai  une  grâce 
»>  à  vous  demander ,  c'efl  de  n'avoir 
»  d'autres  témoins  de  ma  j  unification 
»  que  vous  &  mon  accufatricé  ».  Phi- 
lipe  défère  à  fa  demande  :  on  fait  re- 
tirer tous  ceux  que  la  fingularité  de 
la  caufe  avait  attirés  ,  &  la  Sainte 
parla  ainû  :  «  Vous  m'accufez  donc, 
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»  ô  Mélancic!  d'avoir  forme  fur  vous 
»  des  projets  criminels  ?  fi  vous  vou- 
»  lez  avouer  la  vérité  ,  parlez  ,  il  eft 
»  encore  tems  ,  finon  je  vais  vous 
»  confondre  ».  En  achevant  ces  mots 
elle  fixe  les  yeux  fur  Mélancie ,  & 
voyant  qu'elle  perfiftait  à  l'accufer  , 
elle  déchire  fa  robe  ,  découvre  ion 
fein ,  fait  reconnaître  fon  innocence 
&  fon  fexe. 

Philippe  étonné  d'une  j  unification 
û  extraordinaire  ,  fait   de  nouvelles 
queflions  à  l'accufée  ;  il  apprend  que 
le  Moine  qu'il  interroge  efl  Eugénie  , 
eft  fa  fille.  Il  le  jette  à  fon  cou  ,  lui 
fait  d'obligeans  reproches  fur  les  in- 
quiétudes cruelles  que  fon  évafion  lui 
a  caufées ,  &t  ne  peut  fe  lafler  de  l'em- 
brafler.    La  fenfible  Eugénie  ne  put 
retenir  fes  larmes  :  il  fe  fit  entre  eux 
un  combat  de  tendrefle  paternelle  & 
d'amour  filial ,   qu'il  ferait  impofîible 
de  retracer.  L'infâme  Mélancie  affilia 
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à  cette  {cène  touchante ,  &c  l'inftant 
réfervé  pour  fon  triomphe ,  fut  celui 
de  fa  honte.    La  confufzon  eji  le  pre- 
mier châtiment  du  méchant. 


FRANÇOIS  DE  SALES. 

%J  N  jeune  gentilhomme,  tranfporté 
de  colère  ,  vint  un  jour  faire  un  vacar- 
me affreux  devant  la  porte  de  ce  faint 
Evêque  de  Genève.  Une  légère  inful- 
te  qu'il  prétendait  avoir  reçue  était  la 
caufe  qui  l'animait.  Pour  augmenter 
Pefclandre  &  ameuter  la  populace  ,  il 
avait  payé  plufieurs  coquins  ,  à  condi- 
tion qu'ils  accableraient  le  bon  Prélat 
.  d'injures.  Ce  jeune  étourdi  eut  même 
l'infolence  de  monter  à  la  chambre  où 
était  François  de  Sales  ck  de  vomir  con- 
tre lui  tout  ce  que  la  fureur  put  lui  fug- 
gérer  de  plus  offenfant.  François ,  fans 
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s'émouvoir  ,  le  regarda  d'un  œil  tran- 
quille &  ne  lui  répondit  pas  un  mot. 

Cette  grande  modefiie  ne  fit  qu'aug- 
menter l'emportement  du  gentilhom- 
me :  il  fe  crut  méprifé ,  &  le  porta  aux 
plus  grands  excès.  Rien  ne  fut  capa- 
ble de  troubler  le  faint  Evêque  :  il 
conferva  toujours  la  même  tranquil- 
lité ,  &c  le  jeune  furieux  fut  obligé  de 
fe  retirer  fans  avoir  pu  lui  arracher 
une  feule  parole. 

Un  des  amis  de  François  ,  qui  avait 
afîiflé  à  cette  fcène  ,  lui  demanda 
comment  il  avait  eu  la  force  de  fouf- 
frir  cetinfolent,  &  comment  il  avait 
pu  fe  taire  en  pareille  occafion.  «  Mon 
»  cher  ami  ,  dit  le  Saint ,  nous  avons 
»  fait  un  pa&e  inviolable  ma  langue  Se 
»moi  ,  &  nous  fommes  convenus 
»  qu'elle  ne  dirait  mot  quand  mon 
»  cœur  ferait  dans  la  chaleur  de  la  co- 
»  1ère  ;  mais  qu'après ,  elle  dirait  tout 
h  ce  qu'il  lui  plairait.     Pouvais  -  jç 
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M  mieux  apprendre  à  ce  jeune  homme 
»  la  manière  de  parler  qu'en  me  tai- 
»  fant  ?  Sa  colère  pouvait-elle  plus  fa- 
»  cilement  s'appaifer  que  par  mon  fi- 
»  lence  ?  Dans  peu  il  le  repentira  de 
»  ce  qu'il  m'a  fait  ,  de  ce  qu'i!  m'a 
»  dit;  il  m'en  demandera  pardon  :  s'il 
»  ne  me  le  demande  pas  ,  j'irai  lui 
»  demander  moi-même  ». 

«  Quoi  I  reprit  l'ami  ,  vous  êtes 
al'offenfé  6c  vous  voulez  faire  des 
»  excufes  ?  Pourquoi  n'en  ferais-je  pas, 
»  répliqua  le  Saint  ?  Voulez-vous  que 
»  pour  de  vains  propos  je  me  brouille 
»  avec  ce  jeune  homme  ,  je  devienne 
»  fon  ennemi  irréconciliable  ?  Non  , 
>»  je  ne  fuis  point  né  pour  haïr  perfon- 
»ne.  Je  conviens  qu'il  m'a  infulté  : 
»  mais  je  lui  pardonne  ,  6k  je  vous  le 
»  répète ,  s'il  perievere  à  croire  que 
»  je  l'ai  offenfé  ,  s'il  ne  vient  pas  fe 
»  réconcilier  ,  j'irai  lui  demander  par- 
»  don  moi-même  ,  ÔC  ce  fera  de  tout 
m  mon  cœur  ».  I  iij 
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Ce  que  François  avoit  prévu  arri- 
va :  le  jeune  gentilhomme  reconnut 
fa  faute  ,  il  eut  honte  de  fes  emporte- 
mens;  dans  une  lettre  qu'il  écrivit 
au  Saint ,  il  le  conjura  d'oublier  tout 
ce  qui  s'était  pafTé  &  de  le  regarder 
déformais  comme  le  plus  fincere  de  (es 
amis.  On  ne  s'ejl  jamais  repenti  dt 
s'être  tu  ;  mais  que  de  paroles  indifcrettes 
ont  caufê  de  regrets. 
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&  JE  2f  &■  O  XT  JU 

jL  E  monde  efr.  un  parterre  immenfe 
émaillé  d'une  infinité  de  fleurs.  La 
femme  eiî  la  rofe  de  ce  féjour  en- 
chanté. Plaire  aux  yeux  ,  régner  fur 
les  cœurs ,  voilà  fon  partage.  O  rofe 
charmante  ,  que  ta  fraîcheur  ,  que 
ton  éclat  ont  d'attraits  :  que  n*eft-tu 
fans  épines,  tu  ferais  le  chef-d'œuvre 
de  la  nature  ,  les  délices  de  l'Univers. 
Séduit  par  la  beauté  d'une  de  ces 
rofes,  Gengoul  lui  offrit  fes  homma- 
££,  &  fut  afTez  heureux  pour  s'en 
farre  aimer.  Bientôt  ils  s'unirent  tous 
deux  par  les  liens  les  plus  facrés.  Au 
nom  de  l'Etre  fuprême  ,  ils  fe  jurè- 
rent une  tendreffe  fans  bornes,  une 
confiance  mutuelle  ,  &  le  fincérité 
affure  qu'elle  préfida  à  leurs  fermens. 

I  iv 
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Pendant  quelques  années  ce  couple 
charmant  goûta  toutes  les  douceurs 
que  peut  procurer  une  union  aufîi 
fainte  que  légitime.  Leurs  jours  cou- 
laient paisiblement  dans  le  iein  de  la 
concorde  :  l'abondance  leur  prodi- 
guait fans  cefle  de  nouvelles  faveurs  : 
ils  comptaient  leurs  momens  par  leurs 
plaiiirs  ,  c'eff.  l'horloge  des  époux 
heureux. 

Un  papillon  vint  troubler  une  joie 
fi  parfaite  :  à  ion  air  enjoué  ,  au  doux 
frémiitement  de  fes  aîles  ,  à  fes  ten- 
dres careffes ,  la  rofe  fe  laifTa  féduire. 
En  vain  l'honneur  &:  le  devoir  firent 
quelques  efforts  pour  repoufTer  les 
traits  de  ce  jeune  téméraire  ;  leiug#- 
finance  redoubla  fon  audace  ,  il  com- 
battit ,  il  fut  vainqueur. 

Gengoul  ne  tarda  pas  à  s'apperce- 
voir  des  infidélités  de  fa  rofe  :  fon  pre- 
mier mouvement  fut  de  détruire  la 
perfide  qui  trahiflait  fon  amour  ,  & 
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le  vil  infecte  qui  troublait  fon  repos  ; 
mais  écoutant  plutôt  ion  cœur  que  fa 
vengeance  ,  il  tâcha  par  fes  difcours 
de  ramener  fa  compagne  au  fein  de 
la  vertu.   C'était  le  parti  le  plus  fage. 

ce  Malheureux  que  je  fuis,  dit-il  un 
«jour,  en  nous  unifiant  tous  deux, 
^  je  croyais  que  c'était  pour  toujours. 
a»  Je  me  fais  trompé  :  on  ne  m'aime 
*j  plus,  &c  j'en  ignore  la  caufe.  Qu'ai- 
se je  donc  fait  pour  mériter  ce  traite- 
«  ment  affreux  :  ne  fuis-je  donc  plus 
«  le  même  qu'autrefois  ?  Parle  ,  t'ai- 
»  je  jamais  rien  reftifé  ?  Eft-il  rien  au 
»  monde  que  j'aie  pu  faire  pour  toi , 
as  &  que  je  n'aie  pas  fait  ?  Pourquoi 
35  donc  m'as-tu  délaiffé  ?  Qu'eu1  devenu 
33  ta  tendrefle  ?  Ne  te  fouvient-il  plus 
p  de  nos  fermens  ?  Se  pourrait-il  qu'un 
»  autre  eut  captivé  tes  fens  ,  qu'un 
33  autre  reçut  la  recompenfe  due  âmes 
»>  foins ,  à  mon  amour  ?  Tu  ne  me 
*>  reponds  rien. , .  tu  te  tais. . .  O  Rofe 
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«  ma  mie  ,  il  eft  encore  teins ,  reviens 
a*  de  ton  erreur  ,  longe  que  le  Dieu 
*>  qui  bénit  les  unions  légitimes  ,  pu- 
»  nitaufîi  les  époux  parjures.  Préviens 
»  fon  couroux  :  rends-moi  ton  cœur  : 
«  c'elï  le  mien  qui  t'en  conjure  :  tu  lui 
»  dois  la  préférence  :  un  époux  fidèle 
»»  vaut  mieux  qu'un  amant  volage  ». 

La  Rôle  attendrie  par  ce  difcours , 
lailîa  échapper  quelques  foupirs.  Un 
jufte  remords  lui  fit  léntir  tout  l'odieux 
de  fes  procédés ,  elle  avoua  (es  foi- 
blefTes  à  Gengoul  ,  &:  réitéra  avec  lui 
fes  promefTes ,  (es  fermens.  Mais , 
hélas  !  les  fermens  d'une  rofe  lui  ref- 
femblent  :  ils  ont  fa  fragilité.  Dès 
que  le  Saint  fut  parti ,  le  papillon  re- 
parut :  Gengoul  ,  amour  ,  fidélité , 
tout  fut  oublié. 

Cette  rechute  défefpéra  Gengoul  : 
il  réfolut  de  feféparer  d'une  compagne 
fi  peu  confiante  ,  de  l'abandonner 
pour  toujours.  La  Rofe  fut  inftruite 
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de  cette  réfolution  ,  elle  en  fît  part  à 
fon  cher  Papillon  ,  elle  lui  confia  fes 
allarmes  :  «  Confolez-vous  ,  lui  dit  le 
«  vil  infecte ,  Gengoul  eft,  un  tiran 
«  indigne  de  voir  le  jour  ,  un  mon- 
»  ftre  qui  n'aurait  jamais  dû  vous  pof- 
«  fcder  :  il  faut  qu'il  périffe  :  fon  exi- 
»  flence  eft  Ja  fource  de  nos  difgraces , 
«  fa  mort  fera  l'aurore  de  notre  bon- 
■  heur  ». 

Un  projet  fi  horrible  fut  adopté  avec 
joie  ,  &£  le  jour  même  il  fut  exécuté. 
La  faibleffe  de  la  Rofe ,  la  frivolité  du 
Papillon ,  ne  furent  point  un  obfta- 
cle  à  cette  barbarie.  Quand  une  paffion 
criminelle  aveugle  un  cœur  ,  il  ejl  capa- 
ble des  plus  noirs  forfaits  :  le  papillon 
devient  ferpent ,  la  rofe  fe  change  en 
neige. 

^^ 
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GRÉGOIRE  LE  GRAND. 

KJ>  u  i  c  o  n  Q  u  E  s'élève  fera  abaif- 
fé  ,  tk  quiconque  s'abaiffe  fera  élevé, 
difait  Jefus-Chriit  à  fes  Difciples.  Cette 
maxime  qui  devrait  être  gravée  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes ,  le  fut 
toujours  dans  celui  de  ce  faint  Pontife. 
L'éclat  de  fa  nahTance  ,  fon  élévation 
fur  le  fiege  de  Rome  ,  fes  triomphes 
fur  les  Hérétiques  ,  rien  ne  fut  capa- 
ble d'altérer  la  douceur  de  fon  cara- 
ctère ,  la  fimplicité  de  fes  mœurs. 
En  tout  tems  ,  en  tout  âge  ,  eh  tout 
lieux  ,  il  faut  être  modefte  :  c'était  fa 
devife. 

De  fon  tems  vivait  à  Conftantino- 
ple  un  Patriarche  ,  nommé  Jean ,  d'un 
extérieur  modefte  ,  d'une  vie  auftere  , 
mais  d'une  ambition  démefurée.  Cet 
homme  orgueilleux  n'afpirait  à  rien 
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moins  qu'à  ufurper  le  titre  fuperbé 
d'Evêque  univerfel  ;  Grégoire  vit 
avec  regret  l'égarement  de  ce  Prélat, 
&.  n'épargna  ni  foins  ni  prières  pour  le 
faire  rentrer  en  lui-même.  «  Vous 
»  vous  faites  appeller  ,  lui  dit-il ,  le 
»Chef  de  PEglife  ,  pour  moi  je  me 
»  glorifie  d'être  le  Serviteur  des  Servi- 
»  teurs  de  Jefus-Chrift.  ».  Grégoire 
prit  en  effet  ce  titre ,  &  fes  Succeffeurs 
le  portent  encore  aujourd'hui. 

Peu  content  de  donner  de  bons 
exemples ,  ce  Saint  tâcha  par  fes  lettres 
de  faire  fentir  à  Jean  toute  l'inconfé- 
quence  de  fa  conduite.  Les  raifons 
qu'il  employa  étaient  fondées  fur  les 
maximes  les  plus  confiantes  de  la  Re- 
ligion :  elles  auraient  dû  convaincre 
ce  trop  vain  Patriarche  ;  mais  où  rè- 
gne l'orgueil ,  la  raifon  n'a  plus  d'em- 
pire. En  effet ,  pouvait-il  difconverur 
que  les  Evêques  ,  comme  fucceffeurs 
des  Apôtres  ,  ont  un  égal  pouvoir  t 
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qu'il  ne  peut  y  avoir  entre  eux  ni  de 
plus  grand ,  ni  de  plus  petit  :  en  un 
mot,  qu'ils  font  tous  indépendans  & 
que  Dieu  feul  eft  le  chef  de  l'Eglife, 
l'Evêque  univerfel. 

C'eft  cependant  ce  que  difait  Gré- 
goire au  Patriarche  de  Conftantino- 
ple.  «  Que  répondrez-vous  ,  lui  écri- 
»  vit-il  un  jour ,  dans  l'examen  qui  le 
»  fera  au  dernier  Jugement  par  Jefus- 
»  Chriiï  chef  de  l'Eglife  univerfelle  , 
»  vous,  qui  par  le  titre  d'univerfel,  tra- 
»  vaillez  à  vous  foumettre  tous  (es 
»  membres  ?  Quel  eft  celui  que  vous 
»  imitez  en  prenant  ce  fuperbe  nom  ? 
»  N'efl-ce  pas  celui  qui  ayant  méprifé 
»  les  Anges  fes  égaux ,  voulut  s'élever 
»  au-defliis  d'eux ,  n'être  fournis  à  per- 
»  fonne  6c  préfider  feul  furies  autres; 
»  qui  difait ,  je  monterai  aux  Cieux  , 
»  je  poferai  mon  thrône  au-deifiis  des 
»  aftres ,  je  m'aïTeyerai  fur  la  montagne 
»  d'alliance  dans  les  côtés  d'Aquilon  y 
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»  je  ferai  l'égal  du  Dieu  delà  Terre  ». 
Malgré  cette  vive  &:  jufte  compa» 
raifon  de  Lucifer  avec  un  Evêque 
univerfel  ,  Jean  perfifta  dans  fon 
odieufe  prétention.  Qu'eft-il  arrivé  } 
Jean  &  fon  orgueil  ont  été  enfevelis 
dans  le  même  tombeau  ;  l'humble 
Grégoire  a  mérité  des  autels. 


M  O  JELMXS  JD>  «A3* 

JLsdegerde,  Roi  de  Perfe,  ayant 
formé  le  projet  d'extirper  le  Chriftia- 
nifme  de  fes  Etats  ,  ne  trouva  pas  de 
moyen  plus  affuré  que  de  déclarer 
tous  les  Chrétiens  déchus  de  la  liberté 
&  de  les  mettre  au  rang  des  efclaves. 
La  loi  qui  contenait  cette  peine  hu- 
miliante ,  intimida  la  plupart  des  Per- 
fans  :  Hormisdas  fut  un  de  ceux  qu'el- 
le n'effraya  point,  Il  était  un  des  plus 
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grands  Seigneurs  de  la  Perfe  ;  fa  naïf- 
fance,  fon  mérite  l'avaient  élevé  aux 
premières  dignités  de  l'Etat.  Son  élé- 
vation n'avait  fait  qu'augmenter  fon 
amour  pour  la  vertu.  Les  Grands  de 
la  terre  font  faits  pour  fervir  de  mo- 
dèles aux  petits.  C'était  fa  maxime. 

Ce  fut  par  lui  que  commença  l'ora- 
ge :  Isdegerde  voulant  par  un  coup 
d'éclat  intimider  quiconque  n'obéirait 
pas  à  fa  loi ,  le  dépouilla  de  fes  biens, 
lui  ôta  {es  charges ,  &:  le  condamna 
comme  eiclave  à  garder  les  chameaux 
de  l'armée. 

Hormifdas  entendit  fans  murmurer 
un  arrêt  aufîi  rigoureux  qu'injvifte ,  &C 
fe  rendit  le  même  jour  à  fon  nouvel 
emploi ,  dont  il  s'acquitta  comme  s'il 
l'avait  toujours  exercé.  L'homme  eft 
né  pour  le  travail ,  difait-il  à  ceux  qui 
le  plaignaient  ;  il  eft.  des  travaux  en- 
core plus  pénibles  que  le  mien ,  je  ne 
fais  donc  pas  à  plaindre.  Qu'importe 
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de  conduire  un  troupeau  ,  ou  de  gou- 
verner les  humains  :  dans  tout  état , 
pourvu  qu'on  n'ait  rien  à  fe  repro- 
cher ,  qu'on  borne  fes  defirs  oc  qu'on 
cherifTe  la  vertu ,  on  peut  être  heu- 
reux. 

C'eft  ainft  que  fe  confolait  ce  faint 
homme  :  jamais  on  ne  le  vit  gémir 
fur  fon  fort  ;  jamais  on  ne  l'entendit 
regretter  fes  grandeurs  pafTées  ;  on  au- 
rait juré  qu'il  avait  été  efclave  toute  fa 
vie  :  le  jour  à  l'ombre  d'un  palmier  , 
la  nuit  dans  une  miférable  c?.banne  ,  il 
était  toujours  gai,  il  chantait  toujours. 

Sa  patience  lui  attira  des  admira- 
teurs. Dans  fon  pitoyable  état  il  parut 
mille  fois  plus  grand  qu'avant  fa  dif- 
grace.  Isdegerde  lui-même  envia  fon 
fort.  Du  haut  de  fon  palais  ce  Printe 
voyant  un  jour  Hormifdas  fe  défalté- 
rer  au  courant  d'un  ruiffeau  ,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  «  il  eft  plus 
#  heureux  que  moi  ». 

K 
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Cette  affligeante  réflexion  fît  renaî- 
tre l'humanité  dans  le  cœur  de  ce  Roi 
barbare  :  il  envoya  chercher  un  fujet 
là  vertueux  ,  6c  fi  digne  d'être  aimé. 
De  vils  adulateurs  eurent  bientôt 
étouffé  ce  mouvement  de  bonté. 
Hormifdas  oublié  de  la  Cour  ,  coula 
le  refîe  de  les  jours  dans  le  fein  du 
bonheur,  &  fon  dernier  foupir  fut 
fon  triomphe  &  fa  gloire. 


JEAN-BAPTISTE. 

i\  épudier  fa  femme  ,  enlever 
celle  de  fon  frère  ,  fe  livrer  avec  elle 
aux  excès  les  plus  affreux ,  c'eït  fe  ré- 
volter à  la  fois  contre  les  principes  de 
la  religion  &  les  loix  de  la  fociété» 
C'efr  ce  que  fit  Hérode  ,  ce  que  Jean- 
Baptifte  ofa  lui  remontrer  ,  &  ce  qui 
caufa  fes  malheurs. 
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Il  y  avait  déjà  quelque  teins  que 
vidlime  de  fon  zèle  ,  ce  Précurfeur  du 
Meffie  gémiiTait  au  fond  d'un  cachot , 
&  qu'Hérode  fatisfait  de  ne  plus  voir 
un  cenfeur  qu'il  redoutait  ,  femblait 
l'avoir  oublié ,  lorfqu'Hérodiade  plus 
vindicative  ,  profita  adroitement  d'un 
ferment  indiicret  pour  demander  fa 
mort. 

Cette  infâme  avait  une  fille  que  la 
beauté  rendait  fon  égale ,  mais  dont 
l'efprit ,  les  talens  étaient  bien  fupé- 
rieurs  à  ceux  de  fa  mère.  Elle  daniait 
fur-tout  avec  cet:e  légèreté  ,  avec 
cette  aifance  qui  prêtent  tant  de  char- 
mes aux  femmes  &c  leur  affurent  des 
conquêtes.  Un  jour  qu'Hérode  avait 
rauemblé  fa  cour  pour  une  fête  bril- 
lante ,  il  pria  cette  jeune  perfonne  de 
danfer  :  une  belle  qui  a  des  talens ,  ne 
ferend  pas  toujours  aux  vœux  de  fes 
adorateurs  :  elle  veut  être  preilée  , 
follicitée  ,  &  ce  n'eft  qu'après  avoir 

'   Kiij 
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long  -  tems  combattu  ,   qu'elle  rend 
enfin  les  armes.  Telle  eil  la  politique 
de  l'amour  ;•  il  lait  que  faire  délirer  le 
plaifir ,  c'eil  le  multiplier. 

Hérode  redouble  les  infiances  :  il 
fe  jette  aux  pieds  de  cette  belle  dan- 
feufe ,  &  par  un  ferment  terrible  il 
s'oblige  de  lui  donner  tout  ce  qu'elle 
voudra.  «  Quand  ce  ferait  la  moitié  de 
»  mon  royaume  ?  lui  dit-il  ,  danfez  , 
»  elle  eil  à  vous  ». 

La  fille  d'Hérodiade  fe  rend  enfin  à 
ces  flatteufes  invitations  :  une  fym- 
phonie  harmonieufe  fe  fait  entendre  : 
tous  les  yeux  font  tournés  fur  la  jeune 
perfonne  :  un  profond  filence  règne 
de  tout  cotés  :  elle  part  ,  &c  déjà  la 
terre  n'eft  plus  digne  de  la  porter  : 
on  dirait  qu'elle  efl  fufpendue  dans 
les  airs  :  l'œil  peut  à  peine  fuivre  la 
variété  de  (es  mouvemens  :  c'eil  un 
aigle  qui  s'élance  vers  les  Cieux ,  c'eil 
un  papillon  qui  voltige  fur  les  fleurs. 
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Hérode  tranfporté  de  joie  ne  faurait 
fe  laffer  d'admirer  cette  aimable  dan- 
feufe.  La  jufteffe  &  la  rapidité  de  fes 
pas ,  les  grâces  &  l'exprerlion  de  {es 
geftes ,  tout  fixe  fes  regards  ,  tout 
mérite  (es  applaudirTemens. 

Enfin  la  danfe  vient  de  finir  ;  la  jeu- 
ne perfonne  vole  aufîitôt  vers  Héro- 
diade  ,  &  fe  jettant  à  fon  cou  ,  elle 
lui  dit  :  «  Ma  mère  ,  vous  avez  enten- 
»  du  les  fermens  d'Hérode  ,  ah  !  dai- 
»  gnez  me  confeiller  :  parlez  ,  que 
»dois-je  demander  ?  Ma  fille  ,  répond 
»  la  marâtre  ,  tu -connais  ce  Juif  auda- 
»  cieux  qui  n'a  pas  craint  de  fronder 
»  nos  plaifirs  6c  de  nous  rendre  l'op- 
»  probre  de  l'univers  :  une  occafion 
»  favorable  de  nous  vanger  fe  préfen- 
5>  te  ,  il  faut  en  profiter.  Hérode  doit 
»  t'accorder  tout  ce  que  tu  voudras  : 
»  demandes-lui  la  tête  de  Jean-Baptifte, 
»  6c  que  fon  exemple  apprenne  aux 
»  trop  téméraires  mortels ,   qu'on  ne 
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m  fronde  jamais  impunément  la  con- 
»  duite  des  Rois  ». 

Hérode  aveuglé  par  la  pafTion ,  eut 
la  foiblefTe  d'accorder  cette  horrible 
demande  :  il  ignorait  fans  doute ,  ou 
du  moins  feignit  d'ignorer  qu'un  fer- 
ment ,  quelque  faint  ,  quelque  facré 
qu'il  foit ,  n'engage  point  dès  qu'il 
devient  contraire  à  la  religion  ,  aux 
loix  &  aux  bonnes  mœurs.  L'igno- 
rance de  ce  principe  a  fait  bien  des 
malheureux. 

Déjà  l'ordre  eu  exécuté  :  Jean-Bap- 
tiïte  n'en1  plus  :  on  apporte  fa  tête  dans 
un  plat  de  vermeil.  Hérodiade  la  reçoit 
des  mains  du  bourreau  &c  la  porte  en 
triomphe  à  fa  mère  :  on  dit  que  cette 
infâme  ,  lorfqu'elle  fe  vit  maîtreïTe 
de  celui  dont  la  voix  l'avait  fait  fi 
Couvent  trembler  ,  ne  put  retenir  fes 
tranfports  :  prenant  un  couteau  ,  elle 
exerça  encore  fur  cette  tête  inanimée 
fa  haine  &:  fa  vengeance. 
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Le  feul  récit  de  cette  action  exécra- 
ble glace  tous  les  fens.  Tel  eft  le  fruit 
du  crime.  Quant  on  a  une  fois  quitté  le 
fentier  de  la  vertu  ,  on  tombe  bientôt 
dans  les  plus  grands  forfaits.  Les  liens  du 
fang  ,  ceux  de  ^humanité  nont  aucun 
pouvoir  fur  le  cœur  des  fcélirats. 


JEAN  L'EVÀNGELISTE. 

JTs\.  u  X  titres  fuperbes  d'Apôtre  5 
d'Evangéliite  6c  de  Difciple  bien-aimé 
dont  ce  Saint  a  été  décoré  ,  il  faut  en- 
core joindre  celui  d'ami  des  hommes  : 
ilfemble  qu'en  repofant  fur  le  fein  de 
Jefus-Chrift  ,  Jean  déroba  quelques 
étincelles  de  ce  feu  facré  dont  bridait 
pour  les  mortels  le  cœur  de  fon  divin 
Maître.  Ouvrez  fes  écrits ,  vous  ver- 
rez que  par-tout  il  recommande  aux 
humains  de  s'aimer  :  par-tout  il  leur 
infpire  l'amour;  ç/eft l'Apôtre  de  l'hu- 
manité, 


[  no  1 

Quoi  de  plus  touchant  que  ces  bel- 
les paroles ,  qui  femblent  ibrtir  de  la 
bouche  d'un  père,  ce  Mes  bien-aimés , 
»  aimons-nous  les  uns  les  autres  ,  car 
»  la  charité  eft  de  Dieu.  Si  quelqu'un 
»  dit  j'aime  Dieu,  &  cependant  déte- 
»  fie  fon  femblable  ,  c'eft.  un  menteur. 
»  Comment  celui  qui  n'aime  pas  fon 
»  femblable  qu'il  voit ,  peut-il  aimer 
»  Dieu  qu'il  ne  voit  pas  ?  Or  c'eft 
»  Dieu-même  qui  a  donné  cette  loi  à 
»  l'homme  :  adore  un  Dieu  &  chéris 
»  les  mortels  ». 

Jefus-Chrift.  était  fi  convaincu  de 
la  fenfibilité  de  faint  Jean  ,  que  ce  fut 
à  lui  qu'un  inftant  avant  fa  mort  il 
recommanda  fa  mère.  Le  choix  d'un 
fi  grand  Maître  annonce  aiTez  ce  qu'on 
doit  penfer  du  Difciple ,  &  tout  ce 
que  ye  pourrais  dire  ici  ferait  toujours 
au-deïïbus  de  la  réalité.  Si  j'étais  Pein- 
tre &;  qu'on  me  chargea  d'exprimer 
dans  un  tableau  la  bienfaiiance  de  ce 

Saint  9 
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Saint ,  j'imiterais  ceux  qui  pour  don- 
ner une  idée  de  la  fublimité  de  fon 
efprit  9  le  repréfentent  aiîis  fur  les 
aîles  d'un  aigle  ;  je  le  repréfenterais 
donnant  un  baifer  à  la  plus  tendre 
des  tourterelles.  C'efl  Fernblême  de 
ion  cœur. 

L'amitié  de  Jean  pour  tous  les  hom^ 
mes  en  général ,  loin  de  s'affaiblir  , 
ne  fît  qu'augmenter  avec  l'âge.  Il  avait 
même  û  bien  infpiré  ïes  fentimens  à 
tous  fes  Difciples  ,  qu'étant  parvenu 
à  une  extrême  vieilleiTe  &c  ne  pou^ 
vant  plus  marcher ,  ils  le  prenaient 
entre  leurs  bras  &  s'emprerTaient  de 
le  porter  à  PEglife.  Saint  Jérôme  rap- 
porte à  ce  iujet  un  trait  qui  va  confir- 
mer ce  que  je  viens  d'avancer.  Com- 
me les  forces  de  ce  faint  Apôtre  ne  lui 
permettaient  plus  de  faire  de  longs 
difcours  ,  il  répétait  fans  ceïTe  :  «  mes 
»  enfans  ,  mes  chers  enfans ,  aimez- 
•»  vous  les  uns   les    autres ,    aimez* 
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»  vous  ».  Ses  Difciples  s'ennuyèrent 
à  la  fin  d'entendre  toujours  les  mêmes 
paroles  ,  6k  le  plus  hardi  d'entre  eux 
lui  dit  un  jour  :  «  Maître ,  pourquoi 
»  nous  répétez-vous  fans  ceffe  la  mê- 
»  me  choie  ?  Ah  !  répondit  le  faint 
»  vieillard  ,  fi  je  vous  recommande 
»  fouvent  d'être  toujours  unis  ,  de 
»  vous  aimer  les  uns  les  autres,  c'eft 
»  que  la  charité  ejl  le  précepte  du  bon- 
»  heur.  Il  fuffit  de  Cobferver  pour  être 
»  heureux». 


JEAN  L'AUMONIER. 

jTSl  Peine  fon  mérite  &c  fes  tra- 
vaux eurent  élevé  Jean  fur  le  Siège 
Patriarchal  d'Alexandrie  ,  qu'il  fe  fît 
apporter  une  lifte  exacte  de  tous  les 
pauvres  de  cette  grande  ville  ,  &  n'é- 
pargna rien  pour  pourvoir  à  tous  leurs 
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befoins.  Pénétré  de  douleur  à  la  vue 
d'une  infinité  de  miférables  qui  allaient 
de  portes  en  portes  expofer  leur  dé- 
plorable état  ,  perfuadé  d'ailleurs 
qu'une  foule  de  coquins  vivaient  ainfi 
des  aumônes  du  public  ,  il  conçut 
le  projet  de  foulager  les  vrais  miféra- 
bles ,  Se  de  réprimer  les  abus.  Projet 
admirable ,  &  qu'il  fut  affez  heureux 
pour  exécuter. 

Secondé  par  des  citoyens  zélés,  Jean 
commença  par  fonder  des  aziles  où 
les  vieillards  ,  &  les  infirmes  pou- 
vaient fe  retirer  &  finir  leurs  jours 
dans  le  fein  de  Taifance  &  du  repos. 
Il  créa  enfuitedes  écoles  gratuites ,  où 
des  maîtres  habiles  s'empreflaient  de 
donner  à  la  jeunefTe  tous  les  talens 
utiles  &  néceffaires  à  la  vie.  Enfin  il 
forma  des  efpeces  d'ateliers  publics 
pour  tous  les  arts  ,  pour  tous  les  mé- 
tiers ,  où  quiconque  voulait  travail- 
ler trouvait  toujours  dequoi  s'occu- 
per &  gagner  fa  vie,  L  ij 
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Par  cette  fage  adminiûration  ,  Jearr 
parvint  à  voir  Ton  troupeau  heureux  * 
&  les  peuples  voifins  s'emprefferent 
de  fe  foumettre  à  fcs  loix  ;  ce  fut  alors 
qu'on  lui  donna  le  (urnom  d'Aïunô-» 
nier,  c'eft- à-dire  de  bienfaifant  :  titre 
bien  flatteur  fans  doute  ,  &:  qu'il  a 
bien  mérité.  En  effet ,  fa  charité  pour 
les  pauvres  était  fi  grande  ,  qu'il  quit- 
tait tout  pour  les  fecourir.  «  Les  mal- 
»  heureux  ,  difait-il  fouvent  ,  font  les 
»  fils  aînés  de  mon  cœur,  je  leur  dois  la 
«préférence  ». 

Jean  flit  non-feulement  le  père  de 
fon  peuple  ,  il  eut  encore  l'avantage 
d'en  être  l'arbitre  &  le  médiateur.  La 
mifere  çaufe  de  terribles  ravages  dans 
le  fein  des  familles  ;  la  difcorde  efl 
cent  fois  plus  à  craindre  :  il  pourvut 
à  l'un,  &  ne  négligea  point  l'autre.  Il 
s'était  acquis  un  fi  grand  afcendant  fur 
tous  les  cœurs ,  qu'il  reconciliait  les 
ennemis  les  plus  furieux  &  terminait 


à  l'amiable  les  procès  les  plus  difficiles,; 
On  favait  que  l'intérêt  &  la  faveur 
n'avaient  point  d'accès  chez  lui  :  pou- 
vait-on refufer  de  fuivre  les  avis  d'un 
homme  que  la  vérité  ,  la  juftice  &c  la 
religion  accompagnaient  toujours. 

Admiré  &  chéri  de  tout  le  monde, 
Jean  fentit  les  aiguillons  de  la  vaine 
gloire  :  il  fut  les  reprimer  ,  &  la  vi- 
ctoire qu'il  remporta  fur  Pamour-pro- 
pre  eft  la  plus  belle  époque  de  fa  vie. 
Les  armes  dont  il  fe  fervit  pour  com- 
battre ce  monftre  font  affez  extraor- 
dinaires ;  il  ordonna  à  des  ouvriers  de 
commencer  fon  tombeau  :  lorfque  la 
première,  pierre  fut  pofée ,  il  fit  ceffer 
l'ouvrage  &  commanda  à  l'entrepre- 
neur de  venir  quatre  fois  l'année  lui 
dire  :  Maître  ,■  votre  tombeau  eît  im- 
parfait ,  quand  voulez-vous  que  je  le 
finifle  ?  Par  cet  expédient  il  trouva  le 
moyen  de  ne  jamais  oublier  qu'il  était 
homme ,  &  que  quelque  grand  qu'on 
£oit  il  faut  mourir,  L  iij 
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Succeïïeurs  de  Jean  l'Aumônier , 
Prélats  de  nos  jours  ,  apprenez  par 
cet  exemple  ,  qu'/7  ne  fuffit  pas  d'are 
jujlc  &  généreux  ,  le  fajie  efl  le  fymptô- 
me  du  crime  :  la  modejlie  ejl  le  vernis  de 
toutes  les  vertus. 
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Jb  i  l  S  d'un  Roi  idolâtre  ,  Jofaphat 
malgré  les  précautions  de  fon  père , 
tut  instruit  des  principes  du  Chriitia- 
nifme  &  fit  en  peu  de  tems  de  grands 
progrès  dans  le  chemin  de  la  vertu.  Le 
Roi  défefpéré  de  voir  que  tous  les  ref- 
forts  qu'il  faifait  jouer  pour  ramener 
ce  jeune  Prince  à  l'idolâtrie  ,  ne  pro- 
duiraient aucun  effet ,  eut  recours  à  la 
magie.  Théudas  paffait  pour  le  plus 
célèbre  Nécromat  de  fon  Royaume  ; 
il  le  fit  venir  6c  lui  dit  :  «  Fais  que  mon 
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?> .fils  adore  les  Dieux  de  fes  pères, 
»  je  te  comblerai  de  bienfaits  ».  Théu- 
das  répondit  ainfi  :  «  RejouifTez-vous, 
»  Seigneur ,  vos  vœux  feront  exaucés , 
»  Le  Prince  votre  fils  eft  Chrétien ,  il 
»  eft  facile ,  fans  même  employer  mon 
»  art  de  le  rappeller  à  l'idolâtrie:  ôtez- 
»  kii  fes  Gouverneurs ,  fes  confîdens , 
»  fes  efclaves ,  ne  lui  donnez  pour  le 
»  fervir  que  de  jolies  femmes ,  &  bieh- 
»  tôt  vous  le  verrez  fe  conformer  à 
»  vos  defirs  ». 

Pour  convaincre  le  Roi  de  tfefllca-' 
cité  de  l'expédient  qu'il  lui  propofait , 
Théudas  lui  raconta  l'hiftoire  fuivan- 
te.  «  ïl  y  avait  autrefois  fur  l'Indus , 
»  un  Roi  riche  &  puhTant  ,  qui  defi- 
»  rait  ardemment  d'avoir  un  fils  :  fes 
»  vœux  furent  enfin  exaucés.  II  devint 
»  père  6c  fa  joie  en  fut  extrême.  11  con- 
»  fulta  auiTitôt  les  Mages  fur  la  deitinée 
»  du  Prince.  Ces  hommes  célèbres, 
»  après  avoir  long-tems  confédéré  les 

Liv 


[  »M 

»  aitres  ,  répondirent  que  fi  le  nou- 
»  veau  né  parvenait  à  fa  douzième  an- 
»  née  ,  fans  avoir  vu  autre  chofe  que 
»  ce  qui  était  néceflaire  à  la  vie,  il 
»  deviendrait  le  plus  grand  ,  le  plus 
»  heureux  des  mortels.  On  reçut  cette 
»  reponfe  comme  un  oracle  ,  6c  les 
»  Mages  furent  recompenfés. 

»  Conformément  à  cette  prédidlion  y 
»  le  Roi  fit  élever  fon  fils  dans  un 
»  château  retiré  >  où  il  défendit  expref- 
»  fément  qu'on  ne  lui  fît  rien  voir  juf- 
»  qu'à  ce  qu'il  eût  atteint  l'âge  qui 
»  devait  régler  fon  deftin  :  l'ordre  fut 
»  fcrupuleufement  exécuté.  Si  l'on  en 
»  excepte  l'efcîave  qui  le  fervait  & 
»  tout  ce  qui  efl  néceflaire  à  la  vie  ,  le 
»  Prince  ne  vit  rien  pendant  douze 
»  ans.  Ce  tems  fatal  étant  enfin  expiré, 
»  on  tira  le  jeune  Prince  de  l'efpece  de 
»  prifon  où  il  était  enfermé.  Le  Roi 
»  le  fit  venir  à  la  cour  &  lui  permit  de 
»  parcourir  fes  Etats,    Comme  tout 
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h  était  nouveau  pour  lui ,  il  ne  ceffaîî 
»  de  faire  des  queflions  :  qu'eft-ce  que 
»  ceci  ?  Qu'eft-ce  que  cela  ?   Il  vou- 
»  lait  tout  favoir  ,  &  retenait  parfai- 
»  tement  tout  ce  qu'on  lui  difait  :  or 
»  il  avint  qu'un  jour  il  apperçut  deux 
»  femmes  qui  fortaient  du  bain  :  vous 
»  vous  doutez  bien  >  Seigneur  ,   qu'il 
»  fit  auiiitôt  une  queilion:  elle  embar- 
»  rafTa  même  le  Gouverneur  :  crai- 
»  gnant  qu'on  ne  l'accufât  d'indifcré- 
»tion,   il  répondit  que  c'étaient  des 
»  diables.  De  retour  de  fes  courfe's ,  le 
»  jeune  Prince  fe  rendit  auprès  de  fon 
»  Père  ,  qui  lui  demanda  en  badinant  9 
»  qu'eft-ce  qui  l'avait  le  plus  flatté  de 
»  tout  ce  qu'il  avait  vu  :  il  répliqua 
»  ingénument ,  papa,  ce  font  les  dia- 
»  blés.  Tant  il  eft  vrai  >  ajouta  Théu- 
»  das,  que  rien  dans  la  nature  n'a  plus 
»  d'empire  que  les  femmes;  les  fciences, 
»  les  grandeurs  ,  les  rich elles  peuvent 
»  exciter  des  defirs  ;  mais  deux  beaux 
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»  yeux  ont  feul  le  droit  de  charmer 
»  tous  les  cœurs.  Ainû  ,   Seigneur  , 
»  employez   ces  armes  contre  votre 
»  fils ,  je  vous  réponds  du  fuccès  ». 

Le  Roi  adopta  l'expédient  propofé 
par  Théudas  :  il  fait  raffembler  prom- 
ptement  les  plus  jolies  efclaves  de  fon 
royaume ,  leur  déclare  fes  intentions 
&  les  fubfîitue  aux  hommes  qui  fer- 
vaient  fon  fils.  Il  était  nuit  &  le  Prin- 
ce goûtait  les  douceurs  du  fommeil , 
lorfqu'on  fît  ce  changement  dans  fon 
palais.  A  fon  réveil  fa  furprife  fut  ex- 
trême ,  il  voit  fon  lit  environné  de 
plufieurs  grouppes  d'efclaves  galam- 
ment arrangées  &  qui  femblaient  fe 
difputer  le  prix  de  la  beauté.  A  peine 
ce  fpeclacle  charmant  a  frappé  {es 
yeux  ,  qu'une  agréable  fimphonie 
vient  flatter  fes  oreilles.  Des  voix  qui 
entremêlent  leurs  tendres  inflexions 
aux  doux  accords  des  inurumens  , 
achèvent  de  jetter  le  trouble  dans  fes 


jfens  :  c'eft  pour  lui  un  vrai  fonge  :  il 
croit  être  dans  les  Cieux. 

Les  éloges  que  le  Prince  entendit 
prodiguer  au  Dieu  du  plaifir  >  rirent 
cefTer  l'illusion.  Il  reconnut  que  c'était 
un  piège  qu'on  lui  tendait  ôt  voulut 
le  franchir.  Soins  fuperflus  :  une  rofe 
eft  faite  pour  plaire  ,  nos  cœurs  font 
faits  pour  aimer.  Ne  vous  allarmez 
donc  point ,  ô  Prince  vertueux,  fi  le 
vôtre  eft  fenfible ,  aimer  n'err  point  un 
crime  ,  c'efï  remplir  fon  deitin.  L'a- 
mour que  vous  redoutez  n'eu  point 
un  monftre  ,  c'eft  un  enfant  aimable  , 
donnez-lui  la  raifon  pour  guide ,  d'un 
feul  fourire  il  fera  naître  le  bonheur. 

A  la  tête  des  efclaves  dont  je  viens 
de  parler ,  était  une  de  ces  brunes 
piquantes  ,  dont  la  bouche  riante  &C 
vermeille  femble  dire  fans  cefTe  aimez^ 
moi  y  car  je  fuis  la  plus  aimable  des 
femmes  r  Jofaphat  fans  y  fonger  la 
fixa,  6c  dès  cet  inftant  l'Amour  le 
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mit  au  rang  de  fes  fujets,  Fiere  de  fa 
conquête  ,  la  jeune  perfonne  en  in- 
ftruifit  le  Roi  qui  lui  promit  la  main 
de  fan  fils  ,  fi  elle  parvenait  à  lui  faire 
changer  de  religion.  Qu'une  pareille 
promefle  doit  rendre  une  femme  fédui- 
fante  :  qu'elle  doit  être  à  craindre 
pour  celui  dont  elle  a  fçu  captiver,  le 
cœur.  O  Jofaphat ,  que  de  rudes'  af- 
fauts  à  foutenir  !  Et  toi ,  Théudas  , 
quel  confeil  as-tu  donné  contre  le  fils 
de  ton  Roi  ?  Se  pourrait-il  que  la 
beauté  ,  ce  rayon  de  la  Divinité ,  fer- 
vît  à  la  faire  méconnaître  ?  Non  ,  tes 
infâmes  projets  feront  confondus  : 
trop  faible  pour  réfuter  à  l'amour, 
trop  fage  pour  fe  livrer  au  crime  ,  le 
Prince  offrira  fon  cœur  à  la  jeune  ef- 
clave  ;  mais  ce  cœur  ne  changera 
point  de  religion  &  n'oubliera  jamais 
la  vertu.  C'eft  ce  qui  arriva  en  effet 
&  c'efl  ce  que  je  fouhaite  qui  arrive 
toujours. 
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■JULIEN-LE  PAUVRE. 

J  ulien  était  un  de  ces  hommes 
impétueux ,  qui  ont  du  falpetre  dans 
les  veines  :  la  moindre  étincelle  les  fait 
éclatter.  Il  eft  trille  de  naître  avec  un 
pareil  caractère  :  l'efprit  trop  occupé 
du  premier  objet  qui  le  frappe  ,  eïl 
incapable  de  réflexion  ;  il  cède  malgré 
lui  à  l'effervefcence  des  fens ,  &  fe 
plonge  fans  le  vouloir  dans  les  plus 
horribles  forfaits.  Le  calme  fuccede 
bientôt  à  l'orage  :  on  reconnaît  fon 
erreur;  il  n'eft.  plustems:  le  repentir 
peut  expier  le  crime  ,  il  ne  le  répare 
jamais. 

Entraîné  par  fon  humeur  pétulente, 
Julien ,  à  la  fleur  de  fon  âge ,  quitta  fa 
Patrie  &  fut  chercher  fortune  ailleurs. 
Après  différentes  courfes ,  il  fe  rendit 
dans  les  Etats  d'un  Prince  qui  était  en 
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guerre  avec  l'es  voifins  <k  prit  le  parti 
des  armes.  Sa  bravoure ,  fa  valeur ,  le 
firent  bientôt  remarquer.  Il  eut  le  bon- 
heur de  plaire  au  Prince  &£  malgré 
la  cabale  il  fut  élevé  aux  premières 
dignités  de  l'Etat. 

Il  était  Général  de  la  Cavalerie , 
lorfqu'il  fe  décida  à  s'établir  perpé- 
tuellement dans  un  pays  où  l'honneur 
&  la  fortune  lui  prodiguaient  à  l'envi 
leurs  plus  chères  faveurs.  L'amour  lui 
fut  également  favorable.  L'efprit ,  la 
douceur ,  la  beauté  ,  tout  fe  trouvait 
réuni  dans  celle  qui  fixa  fon  choix, 
Julien  adoré  de  fon  époufe  ,  eftimé 
de  fon  Prince  ,  chéri  de  (es  foldats  , 
admiré  de  tout  le  monde,  fe  vit  enfin 
le  plus  fortuné  des  mortels. 

Je  me  trompe  ,  il  manquoit  au  bon- 
heur de  Julien  la  préfence  de  ceux 
dont  il  avait  reçu  le  jour  &  que  fon 
évafion  avait  accablé  de  trifteffe.  Il  en- 
voya un  efclave  pour  les  inftruire  de 
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fa  fituation  heureufe  ,  pour  les  inviter 
à  venir  la  partager  :  l'efclave  ne  les 
trouva  point  :  tout  ce  qu'il  put  décou- 
vrir ,  c'eft  que  défefpérés  de  la  perte 
de  leur  fils  ,  ils  avaient  pris  le  parti 
de  le  chercher  eux-mêmes.,  de  forte 
qu'on  ignorait  ce  qu'ils  étaient  deve- 
nus. L'efclave  eut  ordre  de  faire  de 
nouvelles  recherches  :  elles  furent  inu- 
tiles &  Julien  ne  put  avoir  la  fatisfa- 
ftion  de  revoir  ceux  dont  il  avait  reçu 
la  vie.  Il  crut  qu'ils  n'exiftaient  plus 
&  cette  idée  lui  coûta  des  pleurs. 

Son  père  &c  fa  mère  vivaient  en- 
core ;  il  aurait  été  à  fouhaiter  pour  lui 
qu'ils  euffent  réellement  terminé  leur 
carrière.  Après  avoir  parcouru  diffé- 
rentes contrées  ,  ils  s'arrêtent  un  foir 
à  un  château  où  l'on  recevait  tous  les 
pafîans  :  ce  château  appartenait  à  Ju» 
lien  ,  il  était  abfent  &c  fon  époufe  en 
faifait  les  honneurs.  Elle  traita  le 
mieux  qu'il  lui  fut  poflible  les  deux 


étrangers  qui  ne  purent  s'empêcher  de 
lui  confier  le  fit  jet  de  leur  voyage. 
«Je  fuis  donc  votre  fille  ,  s'écria  la 
«  jeune  perfonne  !  celui  que  vous 
«  cherchez  eft  mon  époux  ,  d'après  ce 
»>  qu'il  m'a  fouvent  répété  ,  d'après 
»»  ce  que  vous  me  racontez  ,  je  n'en 
»  puis  douter  :  vous  êtes  mon  père , 
«  vous  êtes  ma  mère  ».  En  difant  ces 
mots  elle  fe  jette  au  cou  de  ces  bonnes 
gens  &  les  couvre  de  baifers. 

Je  ne  m'arrêterai  point  ici  à  retracer 
l'admiration  &  la  joie  de  ce  bon  père 
&  de  cette  bonne  mère  ,  on  peut  le  la 
repréfenter.  Je  pafferai  aufîi  fous  fden- 
ce  toutes   les  queftions  qu'ils  firent 
fur  leur  fils.  Je  me  contenterai  d'obfer- 
ver  que  la  nuit  étant  déjà  fort  avan- 
cée ,  la  jeune  perfonne  invita  fes  hô- 
tes à  prendre  du  repos  ,  leur  céda  fa 
chambre ,  leur  fit  préparer  fon  lit  Ôz 
{ e  retira  dans  une  autre  partie  du  châ- 
teau.   Enchantée   de   la  découverte 

qu'elle 
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Qu'elle  venait  de  faire  ,  elle  fe  répaif- 
fait  déjà  d'avance  du  plaifir  qu'elle 
aurait  d'apprendre  cette  heureufe  nou- 
velle à  fon  mari  qui  devait  revenir  le 
lendemain. 

Le  defir  de  revoir  ce  qu'on  aime  , 
donne  des  ailes  :  l'ardent  Julien  força 
fa  marche  &  arriva  au  milieu  de  la 
nuit.  Voulant  furprendre  agréable- 
ment fa  chère  époufe,  il  fe  rend  à  pe- 
tit bruit  dans  fa  chambre  ,  s'approche 
doucement  du  lit  ;  mais  ,■  ô  ciel  ]  il 
apperçoit  deux  têtes ,  il  voit  celle  d'un 
homme  :  foupçonner  la  fidélité  de  celle 
qu'il  adore  ,  tirer  fon  épée  ,  la  plon- 
ger dans  le  fein  des  deux  coupables  , 
fut  l'affaire  d'un  moment.  L'infortuné 
fort  aufîitôtd'un  lieu  fi  fatal  à  fon  re- 
pos. A  peine  a-t-il  fait  deux  pas  que  fa 
femme  le  préfente  àfes  yeux  :  on  ve- 
nait de  Pinftruire  de  fon  arrivée  :  dès 
cm'elle  le  voit ,  elle  s'élance  dans  fes 
jbras  ,   en  s'écriant  ,  ce  votre  père  3 
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»  votre  mère  font  ici ,  venez  ,  je  leur 
«  ai  cédé  mon  lit  :  ah  qu'ils  vont  être 


»  contens  !  » 


La  foudre  aurait  tombé  aux  pieds  de 
Julien  ,  que  ion  faififîement  n'aurait 
pas  été  plus  grand  :  il  veut  parler  , 
la  voix  expire  fur  fes  lèvres  :  inter- 
dit ,  hors  de  lui-même  ,  il  fuit  machi- 
nalement fon  époufe  qui  l'entraîne 
dans  la  chambre  ,  &  fe  trouve  mal- 
gré lui  au  pied  du  lit  baigné  du  fang 
qu'il  vient  de  répandre. 

A  la  vue  de  deux  cadavres  encore 
palpitans  ,  la  jeune  femme  effrayée, 
fait  retentir  le  château  de  {es  cris  : 
Julien  revenant  alors  de  l'efpece  d'a- 
néantifTement  où  il  était  plongé  y  lui 
dit  :  ce  Ah  !  cefTez  d'appeller  des  té- 
»>  moins  de  ma  barbarie.  Oui ,  c'eft 
»  moi  qui  ai  donné  le  coup  de  la  mort 
»  à  ceux  dont  j'ai  reçu  la  vie.  Mal- 
w  heureux  que  je  iras  !  j'ai  ofé  foup- 
:--  çonner  votre  fidélité  :  trompé  par 
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*>  les  apparences ,  j'ai  cru  vous  voir 

*  entre  les  bras  d'un  vil  adorateur  : 
«  trop  prompt  à  vous  punir  en  vou~ 

*  lant  venger  un  crime  ,  j'en  ai  corn-* 
»  mis  un  autre  mille  fois  plus  horri- 
»  ble.  O  mon  père  !  ô  ma  mère  !  vous 
«  n'êtes  plus  :  &  c'eft  votre  fils  qui 
»=  vous  a .  ôté  la  vie  ,     vous   ferez 


»  venges 


Julien  prononça  ces  dernières  paro- 
les avec  fureur ,  prenant  fon  èpée  il. 
allait  fe  percer  :  la  tendre  époufe  eut 
aiTez  de  force  pour  le  retenir  &c  l'en- 
traîner loin  d'un  fpe&acle  aufîi  terri- 
ble qu'attendriffant.  Rien  ne  fut  ca- 
pable de  le  confoler  :  il  quitta  le 
monde  &  parla  le  refte  de  fa  vie  à 
fecourir  les  miférables,  à  dompter  fon 
humeur  fougueufe  ck  à  pleurer  fe* 
forfaits. 
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J  ulifnne  naquit  à  Nicomédie, 
dans  le  fein  de  l'oppulence  &  de  la 
grandeur.  A  quinze  ans  ,  fa  naiffance  , 
fa  fortune  &t  fur-tout  fa  beauté ,  lui 
attirèrent  une  foule  damans.  Tous 
s'empreffaient  à  l'envi  de  lui  rendre 
hommage  :  c'était  en  vain.  Unique- 
ment occupée  du  foin  de  fon  ame  , 
fongeant  fans  ceffe  à  fon  Dieu ,  dès 
que  fous  les  dehors  les  plus  féduifans , 
l'amour  s'offrait  àfes  yeux  ,  fouriait  à 
ies  appas ,  elle  appellait  la  mort  à  fon 
fecours.  Unfquelette  affreux  paraiffait 
auffitôt  &  mettait  en  fuite  les  ris ,  les 
jeux ,  les  plaifirs. 

Malgré  tant  de  précautions,  Julienne 
rendit  enfin  les  armes  :  dans  la  foule  de 
fes  adorateurs  5  elle  dïfUngua  un  jeune 
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Sénateur,  nommé  Eléufe:  foncœut 
fit  cette  remarque  ,  8c  ce  fut  le  pre- 
mier triomphe  de  l'amour.  Il  eu  vrai 
qu'Eléufe  méritait  cette  préférence* 
A  une  phifionomie  intéreïfante  ,  il 
réunifiait  un  génie  fublime ,  une  ame 
honnête ,  un  cœur  feniible  &  tous 
les  talens.  Il  était  Payen  ,  c'était  fou 
feul  défauts 

Si  Julienne  n'eût  écouté  que  la  ten- 
drefle ,  elle  aurait  répondu  aux  vœux 
de  fon  amant ,  ils  fe  feraient  unis  tous 
deux  'pour  toujours  ;  mais  la  raifon 
lui  fit  entrevoir  qu'entre  époux  la  di- 
verfité  de  culte  peut  être  un  obftacle 
au  bonheur ,  &  dès-lors  elle  chercha 
des  prétextes  pour  éloigner  ,  ou  plu- 
tôt pour  éviter  un  engagement  qu'elle 
prévoyait  être  funefte.  Elle  feignit 
de  trouver  un  fimple  Sénateur  au- 
deffous  d'elle,  &  déclara  hautement 
qu'elle  n'épouferait  qu'un  Gouver- 
neur de  Province, 


[»4*] 

Une  prétention  fi  extraordinaire* 
alarma  d'abord  Eléufe  ;  il  aimait,  6c 
tout  eft  poflible  à  l'amour.  Guidé  par 
un  fi  grand  maître  ,  ce  jeune  Séna- 
teur fe  donna  des  mouvemens  infinis 
pour  obtenir  une  place  que  la  maî- 
trefTe  paraiffait  deiirer.  Ses  protecteurs 
&  les  amis  le  fervirent  avec  tant  de 
zèle ,  il  prodigua  l'or  &  l'argent  fi  à 
propos,  qu'enfin  on  le  nomma  Gou- 
verneur de  fa  Province. 

Julienne  fut  la  première  qu'il  in- 
flruifrt  d'un  fuceès  fi  peu  attendu, 
«  Vous  voulez  ,  lui  écrivit-il  ,  un 
»  Gouvernement ,  je  l'apporte  à  vos 
»  pieds  :  que  ne  m'eft-il  auffi  facile  d'y 
»  dépofer  l'empire  du  monde  !  Ah  1 
«  vous  en  feriez  la  reine  &c  je  ferais 
»  heureux  *>.  La  jeune  perfonne  ne 
put  renfler  à  un  aveu  fi  tendre  :  dès 
qu'Eléufe  fut  de  retour ,  elle  lui  dé- 
couvrit ce  qui  fe  payait  dans  fon  cœur, 
Après  lui  avoir  fait  connaître  quel 
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était  Ton  vrai  motif  en  déclarant  qu'el- 
le .  n'épouferait  qu'un  Gouverneur  y 
elle  ne  put  s'empêcher  de  lahTer 
échapper  fes  mots  :  ce  Eléufe  ,  Eléufe ,. 
*  que  n'êtes  -  vous  Chrétien  }  Ah  ! 
s  fans  être  le  Roi  du  monde ,.  vous 
*>  feriez  heureux  ». 

Le  père  de  Julienne  ,  qui  était  aufïï 
Payen  ,  devint  furieux  en  apprenant 
que  le  Chriflianifme  était  le  vrai  mo- 
tif des  refus  de  fa  fille.  Il  jura  qu'elle 
changerait  de  religion  ,  épouferait 
Eléufe,  ou  périrait  de  fa  main.  Julienne 
n'oppofa  à  tant  d'impétuofité  que  des 
larmes  ,  que  des  foupirs.  Ce  père  bar- 
bare fut  inflexible  :  ne  pouvant  être 
le  bourreau  de  fa  fille  ,  il  en  devint 
l'accufateur  ,  la  dénonça  lui-même 
aux  Juges  ck  leur  recommanda  de 
faire  leur  devoir. 

Eléufe  ,  pour  fauver  celle  qu'il 
adorait ,  évoqua  l'affaire  à  fon  tribu- 
nal. Dans  un  interrogatoire  fecret ,  il 
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employa  &  les  menaces  &  les  pro- 
meiTes  pour  toucher  cette  trop  ver- 
tueufe  Chrétienne  :  (es  efforts  ne  pro- 
duifirent  aucun  effet.  Julienne  rejetta 
tous  les  odieux  moyens  dont  on  ofait 
lui  confeillerl'ufage  ;  elle  perdit  la  vie: 
mais  elle  ne  trahit  point  fon  devoir. 
C'eft  ce  qui  eu  bien  rare. 

Nous  ne  fommes  plus  dans  le  fiecle 
de  Julienne  :  il  ne  s'agit  plus  d'adorer 
une  idole  ou  de  perdre  la  vie.  Il 
arrive  encore  fouvent  qu'on  nous  dit 
d'encenfer  la  fortune  ,  &  nous  ne 
rougirions  point  de  la  préférer  à  la 
vertu.  On  détejle  le  crime  :  on  en  aime 
les  fruits, 


LAUxMER, 
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V  oulez-vous  apprécier  la  fé- 
licité des  méchans ,  ne  confidérez  point 
leur  vie  :  le  faûe  qui  environne  un 
riche  coupable  ,  empêche  de  voir  s'il 
eit  véritablement  heureux.  Pour  en 
bien  juger,  il  faut  le  faifir  dans  ces 
momens  terribles ,  où  l'homme  fuf- 
pendu  entre  l'Etre  &  le  néant,  ne 
fait  plus  ni  feindre  ni  difîimuler.  Jettez 
les  yeux  fur  un  méchant  au  lit  de  la 
mort ,  &  par  ce  qu'il  eft  alors ,  vous 
connaîtrez  ce  qu'il  a  été  toute  fa  vie. 
Son  cœur  eft  rongé  de  remords ,  le 
paifé  l'afflige  ,  l'avenir  l'effraye  ,  il 
voudrait  fixer  le  préfent,  mais  déjà 
ce  temps  n'eft  plus. 

Nous  lifons  dans  la  vie  de  faint 
Laumer  un  trait  qui  fert  à  prouver 
ce   que  j'avance.    Un  nommé  Her^ 

N 
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moald  fe  voyant  défefpéré  des  Méde- 
cins ,  eut  enfin  recours  à  TEtre  fu- 
prême.  ce  Remplis  cette  caffette  d'or  , 
»  dit-il  à  un  de  ies  efclaves  ,  &  cours 
»  promptement  la  porter  au  ferviteur 
»  de  Dieu  ,  Laumer.  Tu  le  prieras  de 
»  ma  part  d'implorer  pour  moi  le  fe- 
»>  cours  du  Ciel.  Hélas  !  fi  je  rede- 
»>  mande  la  vie  ,  ce  n'eft  que  pour  faire 
«  pénitence  ,    que  -  pour  réparer-  les 

*>  maux  que  j'ai  faits Parts  ,  vole 

»>  reviens  auffttôt:  ton  zèle  réglera  mes 
v  bienfaits  ». 

Cet  Hermoald  était  un  homme  puif- 
fant  &  riche  ,  qui  n'avait  ni  mœurs 
ni  religion.  L'or  était  fon  Dieu  :  hon- 
neur, bonne  foi ,  humanité  T  il  avait 
tout  facriflé  à  cette  vile  idole,  ce  La 
»  vertu  ,  difait-il  lbuvent,  n'eft  qu'une 
»  chimère.  Qu'importe  en  effet  d'être 
»  innocent  ou  coupable  ,  pourvu 
»  qu'on  foit  riche ,  c'efl  afTez  ».  Tel 
eftle  langage  des  libertins,  Tant  qua 
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Ta  fanté  brille  fur  leur  front ,  ils  font 
des  Dieux  :  au  moindre  accès  de  fiè- 
vre ,  à  peine  font-ils  des  hommes. 

Cependant  l'efclave  obéit  :  il  pré- 
fente à  Laumer  les  dons  d'Hermoald 
&  le  conjure  humblement  d'obtenir  fa 
guérifon.  Le  ferviteur  de  Dieu  qui 
connohToit  Hermoald ,  rejetta  les  pré- 
fens  d'un  homme  fi  corrompu  ,  &  dit 
à  l'efclave  :  «  reprenez  cet  or  ,  c'erî  le 
»  fruit  du  crime  ,  il  me  fait  horreur  : 
»  quant  à  la  guérifon  de  celui  qui  vous 
»  envoie  ,  je  fouhaite  de  tout  mon 
»  cœur  qu'elle  fbit  prompte  ,  &:  vous 
»  promets  à  cet  égard  d'adreffer  mes 
»  vœux  à  l'Etre  fuprême.  Je  fuis  bien 
»  aile  de  vous  en  prévenir,  ce  ne  font 
»  ni  les  facrifîces  ni  les  prières  qui  font 

#  capables  de  fléchir  un  Dieu  jufte- 
»  ment  irrité.  Un  repentir  fincere  , 
>>  voilà  les  armes  qu'il  faut  employer. 
»  Qu'Hermoald  refLtue  le  bien  qu'il 

#  a  mal  acquis  ,  qu'il  répare   autant 

Nij 
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»  qu'il  lui  cil  po/Tible ,  les  maux  dont 
»  il  eft  l'auteur ,  &  le  Ciel  lui  devien- 
»  dra  favorable.  Allez  à  votre  maître, 
»  allez  en  paix  ». 

Ainfi  parla  Laumer.  Cette  réponfe 
fut  pour  Hermoald  un  nouveau  fup* 
plice.  Le  malheureux  au  lieu  de  pro- 
fiter d'un  avis  aufïï  fage  ,  ne  cefla  tant 
qu'il  vécut  de  gémir  fur  fon  fort ,  de 
regretter  les  biens  qu'il  allait  quitter 
&:  de  redouter  une  éternité  qui  allait 
commencer.  Sa  mort  fut  digne  de  fa  vie, 

O  !  vous  qui  avez  le  cœur  droit  ÔC 
languiflez  dans  l'indigence ,  confolez- 
vous  ,  c'eft  un  tems  de  tribulation ,  il 
faut  qu'il  paffe  :  la  mer  eft.  orageufe  , 
mais  le  port  n'eft  pas  loin  ,  vous  n'a- 
vez donc  rien  à  craindre.  Si  la  vie  du 
Jufte  eft.  quelquefois  effrayante  ,  fa 
mort  eft  bien  douce  :  Quand  on  fonge 
que  le  Lazare  ejl  dans  lefein  a"  Abraham % 
&  U  mauvais  riche  au  fond  des  enfin  , 
$n  n  envie  point  la profpérité  des  méchant 
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LAURENT  JUSTIMEN. 

^»  E  Patriarche  de  Venife  avait  pour 
principe  ,  qu'on  ne  faurait  examiner 
trop  fcrupuleufement  la  vocation  âcs 
personnes  qui  fe  préfentent  dans  les 
monafteres  pour  prononcer  leurs 
vœux.  «  Nous  ne  ibmmes  pas  tous 
»  nés  pour  la  vie  religieufe  ,  il  eit  mê- 
»  me  peu  de  Moines  parfaits.  Si  l'on 
»  reçoit  indifféremment  tout  le  mon- 
»  de  ,  il  eft  à  craindre  que  le  relâche- 
»  ment  ne  s'introduife  dans  les  cloîtres; 
»  le  nombre  des  méchans  étant  tou- 
»  jours  le  plus  fort,  le  mauvais  exem- 
»  pie  pervertira  le  petit  nombre  des 
»  bons ,  &  ce  qui  n'a  été  établi  que 
»pour  l'avantage  ,  que  pour  l'hon- 
»  neur  de  la  religion ,  en  deviendra 
»  l'opprobre  &  le  détriment.  Soyez 
»  donc  foigneux  ,  recommandait  -  il 
»  aux  Supérieurs  des  monafteres ,  d'é- 

Niij 
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»  prouver  les  fujets  qui  fe  préfentent. 
»  Il  eu  beaucoup  d'appellés,  mais  peu 
»  d'élus  ». 

Ce  fut  d'après  de  fi  fages  maximes , 
que  Laurent  donna  divers  reglemens 
pour   l'examen  &  la  réception    des 
Moines.    Convaincu  qu'on  fe  repent 
fouvent  dans  un  âge  mûr  des  engage- 
mens  contractés  dans  le  feu  de  îa  ]eu- 
nèfle  ,  il  fixa  l'âge  qu'on  devait  avoir 
pour  prononcer  ùs  vœux  rperiuadé 
d'ailleurs  que  la  fainéantife  peuple  la 
plupart  des  couvens  ,  il  preferivit  aux 
Moines  le  travail  des  mains  :  enfin  il 
défendit  fous  des  peines  très-rigou- 
reufes  ,  de  recevoir  perfonne  contre 
fon  gré.   Il  eut  foin  en  môme  tems 
d'empêcher  qu'on  ne  féduisît  les  efprits 
faibles  ou  trop  zélés.  Abus  aflez  com- 
muns 6c  difficiles  à  reprimer ,  &  que 
fon  afliduité  vint  à  bout  d'extirper. 

L'application  de  Juftinien  fur  cet 
objet  était  connue  de  tout  le  monde» 
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Un  vieux  gentilhomme  vint  le  trou- 
ver un  jour  pour  lui  demander  un  fils 
unique  que  des  Moines  lui  avaient  en- 
levé. «  Je  connais  mon  enfant ,  lui 
»  dit  ce  brave  homme  ,  je  fais  qu'il  n'a 
»  aucune  envie  de  s'enfevelir  dans  un 
»  cloître ,  ou  s'il  a  formé  ce  projet  y 
»  c'eft  le  fruit  de  la  ieduclion.-  Au 
v  refte  ,  mon  defTein  n'eft  pas  de  con- 
traindre fa  volonté  ;  au  moins  qu'on 
»me  le  fafTevoir,  que  j'aie  du  moins 
»la  fatisfaction  de  lui  parler,  voilà 
»  tout  ce  que  je  demande.  La  règle  me 
5>  dit-on  le  défend  :  quelle  efl  cette 
»  règle  barbare  ?  Parce  que  mon  fils 
»  veut  être  Moine  ,  ne  fuis- je  donc 
»  plus  fon  père  ?  N'ai-je  pas  toujours 
»  pour  lui  le  même  amour?  Pourquoi 
»  donc  me  refufer  le  plaifir  de  voir , 
»  d'entretenir  un  fils  que  j'aime  & 
»  qui  m'a  toujours  aimé  ?  Ah  !  daignez 
»  me  fecourir  :  me  rendre  mon  enfant, 
»  c'eft  me  rendre  la  vie  ». 

Niv 
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Juftinien  fît  venir  auffitôt  les  Moi- 
nes que  le  gentilhomme  accufait  ,  il 
manda  auiïi  le  jeune  novice ,  &  les 
ayant  interrogés  tous  en  particulier , 
il  reconnut  en  effet  que  la  vocation 
du  jeune  homme  n'avait  pour  fonde- 
ment que    les  follicitations   de  deux 
Moines  ,  qui  avaient  abufé  de  fa  con- 
fiance &  de  fon  âge  pour  le  décider  à 
prendre  ce  parti.  Le  faint  Patriarche 
leur  fit  une  vive  réprimande  fur  une 
conduite  aufîi  odieufe  ,    &  rendit  le 
fils  à  fon  père  ,    qui  crut  ne  pouvoir 
mieux  reconnaître  ce  bienfait ,  qu'en 
le  publiant  dans  toute  la  ville  de  Ve- 
nife. 

Formons  des  vœux  pourque  l'E- 
glife  foit  toujours  gouvernée  par  de 
pareils  Prélats.  Qjrand  un  Berger  a  fœit 
cCun  père  ,  fes  brebis  ne  font  jamais 
malheureufes. 
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iVl  a  l  c  était  un  jeune  Solitaire  $ 
qui  abandonna  fa  retraite  pour  retour- 
ner  quelque  tems  dans  le  fein  de  fa  fa- 
mille. Il  lui  arriva  en  route  une  avan- 
ture  fi  finguliere ,  que  j'ai  cru  faire 
plaifir  à  mes  Lecteurs  de  la  rapporter. 
Ce  jeune  homme  obligé  de  traverfer 
les  deferts  de  l'Arabie  ,  fe  joignit  à 
une  caravane  de  Marchands  ,  dans 
l'efpérance  de  voyager  plus  en  sûreté 
&:  d'éviter  les  excès  des  Arabes  ,  qui 
exercent  mille  brigandages  dans  tout 
le  pays.  Sa  précaution  fut  inutile  : 
après  quelques  jours  d'une  marche 
allez  heureufe  ,  ils  tombèrent  entre  les 
mains  de  ces  fcélérats ,  qui  les  vendi- 
rent au  marché  le  plus  voifm. 

Malc  &  une  femme  fixèrent  le  choix 
d'un  riche  négociant ,  qui  les  acheta 
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pour  travailler  à  fes  terres.  Obligé  de 
céder  a  la  néceflité ,  le  nouvel  efclave 
fe  livra  tout  entier  à  fon  emploi  ,  & 
tâcha  du  moins  par  fa  fidélité  &  fa  vi- 
gilance de  fe  rendre  agréable  à  fon 
maître  ,  d'adoucir  fon  fort.  Le  Négo- 
ciant ne  tarda  pas  à  le  distinguer  d'avec 
les  autres  efclaves  :  il  lui  en  témoigna 
fa  fatisfaclion  ,  ainfi  qu'à  la  femme 
qu'il  avait  achetée  en  même  tems  ;  6c 
pour  s'attacher  perpétuellement  deux 
fujets  fi  accomplis ,  il  leur  propofa  de 
s'unir  :  «  Le  jour  de  vos  noces,  leur 
»  dit-il ,  je  vous  donnerai  l'infpeÛion 
n  fur  tous  mes  efclaves ,  avec  un  pou- 
»  voir  abfolu  fur  eux  :  ainfi  décidez- 
as  vous  ». 

Cette  propofition  fit  frémir  les  deux 
efclaves  ,  il  eft  vrai  que  leur  fituation 
était  fort  délicate  ;  l'une  était  déjà  en- 
gagé dans  les  nœuds  du  mariage  ,  l'au- 
tre avait  prononcé  des  vœux  ;  ils  ne 
pouvaient  donc  fatisfaire  leur  maître. 
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{ans  un  crime  :  c'eft  ce  qui  les  em- 
baraiïait.  Le  Négociant  s'apperçut  de 
leur  perplexité  ,  &  avant  d'entendre 
leu  •  riponfe  il  leur  ordonna  d'obéir. 
«  Ce  foir  vous  ferez  mariés  ,  finon  je 
"  vous  ferai  périr  ». 

Un  ordre  fi  rigoureux  redoubla  les 
allarmes  des  deux  efclaves.  Dès  qu'ils 
furent  feuls  ils  conférèrent  enfemble 
fur  le  parti  qu'ils  prendraient.  Le  ré- 
fultat  de  leur  entretien  fut  qu'il  fallait 
feindre  d'obéir  ,  &  qu'à  la  première 
occafion  favorable  ils  prendraient  la 
fuite. 

Le  Maître  enchanté  de  leur  foumif- 
fion  ,  de  la  bonne  intelligence  &  de 
l'union  de  (es  deux  efclaves ,  leur  don- 
na ,  ainfi  qu'il  l'avait  promis ,  un  plein 
pouvoir  dans  fa  maifon  ;  après  lui  ils 
étaient  les  maîtres.  Cette  heureufe  fi- 
tuation  les  mit  bientôt  en  état  de  rem- 
plir leur  projet  :  un  beau  matin  ils  fe 
fauverent.  La  nouvelle  de  leur  éva- 
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fiôn  vînt  bientôt  aux  oreilles  de  leur 
maître  :  fuivi  d'un  ferviteur  fidèle  ,  il 
monte  à  cheval  &  fe  met  en  devoir  de 
les  pourfuivre  ,  bien  décidé  de  les  pu- 
nir s'il  peut  les  rencontrer. 

La  femme  ayant  par  hazard  regardé 
derrière  elle  ,  apperçut  de  loin  fon 
maître  qui  s'avançait  à  toute  bride  de 
leur  côté  :  elle  le  dit  à  Malc ,  6c  tous 
deux  fe  crurent  perdus.  Ils  étaient  au 
pied  d'une  montagne  qu'ils  allaient 
franchir  :  il  n'était  pas  pofîible  qu'ils 
fe  dérobaient  aux  yeux  de  leur  per- 
fécuteur  :  ne  fâchant  où  fuir  ,  ils  ga- 
gnent promptementune  caverne  qu'ils 
apperçoivent  au  pied  de  la  montagne, 
fe  cachent  dans  un  enfoncement  qu'ils 
trouvent  à  l'entrée  &:  attendent  le 
coup  de  la  mort. 

Le  Négociant  qui  les  avait  fuivis  des 
yeux  arriva  bientôt  à  la  caverne  :  il 
met  pied  à  terre  ,  dit  à  fon  efclave  d'a- 
mener   les  fuyards    morts   ou    vifs, 


t/efcîave  ,  un  cimeterre  à  la  maîri^ 
entre  dans  la  caverne ,  paiTe  devant 
les  deux  fugitifs  fans  les  voir  &c  va 
toujours  en  avant.  A  peine  a-t-il  fait 
quelques  pas  ,  que  du  fond  de  cet 
antre  une  lionne  fe  précipite  fur  lui , 
l'étrangle  &  fe  retire  auilitôt. 

Pendant  ce  tems  le  maître  était  tou- 
jours à  l'entrée  de  la  caverne  prêt  à 
percer  les  deux  coupables  dès  qu'ils 
paraitraient.  Impatient  de  ne  voir  for- 
tir  perfonne ,  il  s'approche  pour  ap* 
peller  fon  efclave  :  à  peine  paraît-il 
que  la  lionne  revenant  de  nouveau  fe 
précipite  fur  lui  ôc  l'étrangle  en  un 
inftant.  Les  deux  fugitifs  remplis  de 
frayeur  ,  n'ofaient  ni  parler  ni  quit? 
ter  leur  place  :  ils  étaient  délivrés  de 
leur  maître  ,  mais  il  reliait  un  ennemi 
bien  plus  redoutable  :  c'était  la  lionne. 
Ils  étaient  fort  indécis  fur  ce  qu'ils  de- 
vaient faire  ,  iorfque  cette  bête  fa-» 
irouçhe  reparut  pour  la  troiûeme  fois  ; 


elle  tenait  à  fa  gueule  deux  jeunes 
lionceaux.  Les  deux  efclaves  fe  cru- 
rent perdus  :  leur  crainte  était  vaine. 
La  lionne  s'imaginant  fans  doute  que 
fa  retraite  était  découverte ,  prit  fes 
petits  &  fe  retira  dans  quelqu'autre 
endroit  pour  être  plus  en  repos.  Ce* 
pendant  la  frayeur  de  Malc  fe  difîîpa 
un  peu  :  il  hazarde  de  quitter  fa  place , 
marchant  fur  la  pointe  du  pied  ,  il  s'a- 
Vance  vers  l'entrée  de  la  caverne  ,  ne 
voyant  point  la  lionne  ,  il  appelle  fa 
compagne  qui  pouvait  à  peine  marcher 
de  peur.  Enfin  les  voilà  fortis:  les 
chevaux  de  leur  maître  leur  furent 
très-utiles  pour  s'éloigner  prompte- 
ment  d'un  lieu  fi  redoutable.  La  fem- 
me fut  retrouver  fon  mari ,  &  Malc 
regagna  fa  cellule  ,  d'où  il  nt  ferment 
de  ne  fortir  jamais. 
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MARIE  EGIPTIENNE. 

01  NT  de  fortune  ,  quelques  jolis 
traits,  beaucoup  de  tempéramment, 
en  voilà  allez  pour  perdre  1a  fille  la 
mieux  confeillée  :  c'elï  aufîi  ce  qui 
perdit  cette  Sainte.  Rire ,  chanter  ,  fe 
divertir  ,  ne  chercher  que  la  bonne 
chère  ,  les  mets  exquis ,  les  vins  déli- 
cieux  ,  être  toujours  avec  des  hom- 
mes ,  leur  tout  permettre  ,  les  exciter 
à  tout ,  en  un  mot  s'enivrer  à  longs 
traits  dans  la  coupe  enchantée  du  plai- 
fir ,  voilà  quelle  fut  la  vie  de  Ma- 
rie Egiptienne  pendant  dix-fept  ans. 

De  cet  excès  de  libertinage ,  elle  fut 
affez  heureufe  pour  palier  à  l'extré- 
mité oppofée.  En  vain  les  criminels 
adorateurs  font  tous  leurs  efforts  pour 
la  retenir  ,  pour  l'entraîner  encore 
dans  les  bras  de  l'infâme  volupté  :  elle 


les  repoufTe  avec  horreur,  &  ne  leu* 
répond  que  par  ces  mots  entrecoupés 
de  foupirs. 

«  Retirez-vous  ,  ô  vous  tous  qui 
»  m'invitez  encore  à  me  livrer  aux 
»  tranfports  de  l'amour  ;  Minirires 
»  odieux  du  crime  ,  retirez- vous  ,  je 
»  n'ai  déjà  que  trop  écouté  vos  dan- 
»  gereux  confeils  !  Hélas  !  que  me 
»  refte-t-il  de  tous  ces  plaifirs  que 
»  vous  me  vantiez  fi  fou  vent  ?  Ils  font 
»  parlés  ,  &  s'il  m'en  fouvient  9  ce 
*  n'eft  que  pour  en  rougir  ».  Après  un 
moment  de  filence  ,  elle  ajouta  :  «  J'ai 
»  vumajeunefTe  s'écouler  plus  rapi- 
»  dément  qu'un  torrent  qui  tombe  des 
»  montagnes.  En  jouifTant,  je  croyais 
»  fixer  le  tems  ;  quelle  était  mon  er- 
*>  reur  !  une  jouifiance  que  la  religion 
»  &  la  vertu  condamnent ,  cefTe  d'être 
*>  un  plaifir.  Ma  fanté  épuifée  ne  m'an- 
»  nonce  plus  qu'une  vieillerie  lan- 
»  guidante  &   chargée  d'infirmités  ; 


h  le  deshonneur  &  le  repentir  ce  font 
»  réunis  fur  ma  tête  pour  faire  le  mal- 
»  heur  de  ma  vie  :  voilà  le  fruit  de  vos 
»  confeils.  C'eneft  fait ,  déformais  la 
«  vertu  recevra  mes  hommages.  O 
*>  vertu  !  heureux  le  mortel  qui  peut 
»  te  connaître  &  ne  t'abandonner  ja- 
»  mais.  Ces  jours  couleront  tranquil- 
«  lement  dans  le  <fein  de  la  paix  ,  & 
w  le  coup  de  la  mort  fera  pour  lui  le 
»  fignal  du  vrai  bonheur  »,    - 

Pleine  de  cette  idée  ,  Marie  ne  fon- 
ge  plus  qu'à  réparer  fes  fautes.  ArTem- 
blées  brillantes  ,  habits  gaîans,  bijoux 
précieux  ,  elle  quitte  tout ,  elle  foule 
tout  aux  pieds,  l'univers  entier  lui 
devient  insupportable.  L'image  de  fes 
crimes  devant  les  yeux ,  elle  s'enfonce 
dans  une  forêt  fur  les  bords  du  Jour- 
dain ,  &  pafTe  le  refte  de  fes  jours  à 
pleurer  fes  erreurs.  Quiconque  eji  ver- 
tueux dans  la  jeunejje ,  s'épargne  bien 
des  regrets. 
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M  *A  JELX  JST  JE* 

5uRle  Mont-Liban  eft  tin  couvent 
célèbre ,  nommé  le  Canubin  :  ce  fat-là 
que  vers  la  fin  du  onzième  fiecle  une 
jeune  perfonne  ,  nommée  Marine  y 
guidée  par  fon  père ,  embraiTa  la  vie 
monaftique.  Elle  fe  fit  parler  pour  un 
homme  &  prit  le  nom  de  frère  Marin 
qu'elle  porta  toute  fa  vie. 

Cette  Sainte  édifiait  tout  le  monastè- 
re par  fa  douceur ,  fon  obéifTance  & 
fon  zèle  y  lorfqu'un  orage  terrible  vint 
fondre  tout-à-coup  fur  fa  tête  &  penfa 
découvrir  fon  déguifement.  Quoique 
alors  la  mort  lui  eût  enlevé  fon  père 
&  qu'elle  fût  privée  de  fes  confeils  , 
elle  eut  afTez  de  courage  pour  garder 
le  filcnce  fur  fon  fexe  :  elle  aima 
mieux  parler  pour  coupable ,  que  de 
découvrir  fon  heureux  ftratagême. 


[  ^  ] 

Une  femme  de  mauvaife  vie  qui 
fervait  au  dehors  du  couvent ,  accufa 
l'innocente  Marine  d'être  le  père  d'un 
enfant  qu'elle  mit  au  jour.  Pour  don- 
ner quelque  vraifemblance  à  fon  ac- 
cufation ,  elle  eut  la  hardieife  de  fein- 
dre mille  circonftances  qui  militaient 
en  fa  faveur  ,  &  fervaient  à  démon- 
trer l'infamie  du  prétendu  moine.  Elle 
détailla  même  fa  foiblefTe  &  fon  dés- 
honneur avec  un  air  de  vérité  qui  en 
impofa  :  jufqu'aux  Supérieurs  tous 
furent  trompés. 

La  calomnie  s'accrédite  bien  vite  : 
en  moins  d'une  heure  on  fçut  dans 
toute  la  maifon  que  frère  Marin  avait 
prévariqué  :  ce  fut  la  nouvelle  du 
jour  :  les  plus  jeunes  en  firent  le  fujet 
de  leur  raillerie  ,  mais  les  anciens 
chargés  de  réprimer  le  vice  &  de  châ- 
tier les  vicieux  ,  firent  comparaître 
l'accufé  devant  eux ,  &  le  fommerent 
de  la  part  de  Dieu  de  fe  laver  de  cette 
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horrible  accufation  ,  ou  d'avouer  ÙL 
faute. 

«  Pourquoi  me  juftifïer ,  dit  la  ver- 
»  tueufe  Marine  ?  Je  fais  que  je  n'ai  rien 
»  à  me  reprocher  ,  &  cette  certitude 
»  me  fuffit  :  je  pourrais  vous  prouver 
»  mon  innocence  ,  mais  ce  ferait  vous 
»dire  de  chercher  un  autre  coupable  ; 
»  je  me  fens  trop  faible  pour  accufer 
m  perfonne  :  il  en  exifte  un  fans  doute  ; 
»  s'il  eft  ici  préfent  que  ma  réfignation 
»  le  touche  :  je  fubirai  volontiers  le 
»  châtiment  qu'il  mérite,  pourvu  qu'il 
>►  reconnohTe  fa  faute  &  foit  plus  ver- 
»  tueux.  Quand  à  la  maîheureufe  qui 
nm'accufe,  je  pourrais  la  convaincre 
»  d'impofture  :  mais  non  ,  je  lui  par- 
»  donne  :  j'aime  mieux  fouifrir  que 
»  de  l'humilier  >k 

Cette  fage  réponfe  dictée  à  la  fois 
par  la  religion  &  l'humanité  ,  fut  prife 
pour  une  excufe  y  pour  un  aveu  indi- 
rect du   crime.    En  conféquençe  on 


thaffe  frère  Marin  du  couvent ,  on  le 
déclare  incapable  de  jamais  y  rentrer  : 
on  fait  plus,  on  le  condamne  à  nour- 
rir l'enfant  qui  lui  eft  fi  gratuitement 
attribué. 

Marine  obéit  à  cet  ordre  injufte  :  elle 
fe  retira  furie  Mont-Liban  dans  une 
grotte  qui  exïûe  encore ,  &  travailla 
avec  ardeur  pour  gagner  de  quoi  four- 
nir  des  alimens  à  l'enfant  dont  elle 
était  chargée.  Tant  qu'elle  vécut  on 
ne  l'entendit  jamais  fe  plaindre  de  la 
rigueur  de  fon  fort.  Satisfaite  des  bons 
témoignages  de  fa  confcience  ,  elle 
méprifa  les  vains  difcours  des  hom- 
mes ,  &  ce  ne  fut  qu'après  fa  mort 
qu'on  reconnut  fon  fexe  &  la  vérité* 
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Jï  ^1  jft  vu  x  ^v» 

ARIScillien  avance  quelques 
erreurs  :  un  Concile  s'afTemble  ,  Prif- 
fcillien  efl  déclaré  hérétique  &c  ùs 
opinions  font  condamnées.  Ce  juge- 
ment ne  fut  point  capable  de  lui  faire 
reconnaître  la  vérité  :  Maxime  était 
alors  à  Trêves  pour  difputer  l'empire 
du  monde  ,  il  en  appella  à  ce  Prince  , 
&;  n'épargna  rien  pour  faire  annuler  le 
décret  qui  le  condamnait.  Ithace  ôt 
Idace,  Evêques  Efpagnols ,  jouaient 
le  premier  rôle  dans  cette  affaire.  Peu 
fatisfaits  de  pourfuivre  la  confirmation 
de  leur  jugement ,  ils  portèrent  l'ani- 
mofité  jufqu'à  demander  que  Prifcil- 
lien  perdît  la  vie.  «  C'eft  un  impie  , 
»  criaient-ils  fans  celle  ,  qu'on  le  jette 
»  au  feu  :  fes  cendres  feront  le  jouet 
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»  des  vents ,  &:  fon  châtiment  épou- 
»  vantera  les   trop   téméraires  mor- 
»  tels  m 

Saint  Martin  qui  fe  trouva  alors  à 
Trêves  y  entendit  ce  difcours  &  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  Où  fuis- 
»  je  ?  Quoi  y  vous  êtes  les  Miniftres 
»  du  Dieu  de  paix  ,  &  vous  parlez 
»  de  jetter  au  feu  vos  femblables,  des 
»  Prêtres  comme  vous  ?  Qui  peut 
»  donc  vous  porter  à  cet  excès  de  fu- 
»  reur  ?  Voulez-vous  donc  faire  re- 
»  naître  ces  tems  de  malheurs  &  d'ini- 
»  quités  où  des  Princes  inhumains  ar- 
»rofaient  leurs  idoles  du  fang  des 
»  Chrétiens  ?  Vous  blâmez  ces  tyrans 
»  &:  vous  excitez  l'Empereur  à  deve- 
»  nir  aurTi  cruel  qu'eux  :  eft-il  con- 
tradiction plus  manifefte  ?  Prifcil- 
»  lien ,  il  eft  vrai ,  a  erré  ;  mais  il  efl 
»  homme  &  par  conféquent  fujet  à 
5>  l'erreur  ;  s'il  a  fubi  le  fort  attaché  à 
»  l'humanité,  devons-nous  l'en  punir  ? 


*>  Non  ,  {es  mœurs  font  pures ,  (oti 
»  cœur  eft  de  bonne  foi ,  tôt  ou  tard 
»  la  vérité  éclairera  fon  ame.  Si  contre 
»  mon  attente  il  perfévere  dans  (es 
»  opinions  ,  il  eft  à  plaindre  :  conten- 
ions-nous  donc  de  gémir  fur  fon 
»  fort.  Qu'on  ne  me  parle  plus  de  fer  , 
»  de  feu  ,  de  fupplice  :  errer  n'eft 
»  point  un  crime  ?  c'eft  un  malheur. 
»  Les  remontrances  ,  la  prière ,  l'e- 
»  xemple  &  la  douceur ,  Minières  des 
»  autels  ,  voilà  vos  armes  :  toute  au- 
»  tre  défenfe  eft  indigne  de  la  religion 
»  &  révolte  les  cœurs  ». 

C'eft  ainfi  que  s'exprima  Martin  : 
fon  difcours  ramena  plufieurs  Prélats 
qui  s'étaient  laifles  féduire  :  le  plus 
grand  nombre  ,  animé  par  les  deux 
Efpagnols  ,  perftfta  à  demander  la 
mort  de  Prifcillien  &  de  fes  fe&ateurs. 
"  Vous  voulez  donc  qu'il  périfte ,  re- 
prit le  faint  Archevêque  de  Tours  7 
y>  eh  bien  !  fuivez  vos  barbares  prin- 

»  cipes  5 
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h  cipes  ,  pour  moi  je  me  retire.  Je 
»  croyais  être  avec  des  Evêques  ,  je 
»  me  fuis  trompé ,  ce  font  des  bour- 
»  reaux  ».  En  achevant  ces  mots  , 
Martin  quitta  les  Efpagnols  &  ne 
voulut  plus  communiquer  avec  fes  in- 
dignes Prélats. 

Heureux  celui  que  Vefprlt  de  parti  na» 
veugla  jamais  :  du  janatifme  on  ne  le 
verra  point  déployer  les  et  end  art  s  ,  &  la 
Undre  humanité  réglera  teus  fes  pas. 


X  L  y  avait  déjà  vingt  ans  que  Mar- 
tinien  s'était  retiré  fur  une  montagne 
aux  environs  de  Céfarée  ,  pour  s'y 
occuper  uniquement  de  fon  falut, 
lorfqu'une  femme  nommée  Zoé  ,  fe 
vanta  parmi  des  libertins  de  le  cor- 
rompre fi  elle  le  voulait.  Cette  pro- 
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pofition  excita  de  grands  débats  :  furie 
dcri  général ,  elle  fixa  le  jour  qu'elle 
exécuterait  cet  extravagant  projet. 

Après  avoir  réfléchi  fur  la  démarche 
qu'elle  allait  faire  ,  elle  employa  un 
fïratagême  pour  réuflir.  Elle  enve^ 
loppe  dans  une  étoffe  grofliere  fes 
habits  les  plus  précieux,  les  charge  fur 
fon  épaule  &  va  un  foir  mal  habillée 
frapper  à  la  porte  du  Saint.  Feignant 
d'être  égarée ,  elle  le  prie  inftamment 
de  ne  pas  la  laifler  à  la  merci  des  bê-» 
tes  &C  de  lui  accorder  l'hofpitalitç. 

Martinien  la  refufe  d'abord  :  confia 
dirant  enfuite  qu'elle  eft  feule ,  que 
la  nuit  avance  ,  que  la  forêt  eft  très- 
dangereufe  ,  il  cède  aux  importunités 
de  Zoé  ,  la  fait  entrer  dans  fa  cellule , 
&  fe  retire  dans  un  autre  endroit  de  la 
montagne  en  attendant  le  lever  du 
foleil.  Dès  que  le  jour  parut ,  il  revint 
à  fa  cellule  :  fa  furprife  fut  extrême  : 
au  lieu  de  cette  malheureufe3  couverte 


de  haillons ,  qu'il  a  reçue  la  veille  ,  il 
voit  une  jolie  femme  galamment  or- 
née ,  qui  l'aborde ,  le  fburire  fur  les 
leyres  ,  le  defir  dans  les  yeux. 

A  cet  afpecl:  enchanteur  la  nature 
parla  :  Martinien  allait  l'écouter  ;  mais 
revenant  tout-à-coup  à  lui-même  : 
ci  Non,  non,  s'écria-t-il,  je  ne  fuc- 
»  comberai  point.  Si  le  plaifir  a  des 
»  charmes ,  le  repentir  efl  trop  amer  ». 
Il  allume  du  feu  ,  fe  met  fur  les  char- 
bons ardens  ,  &c  tâche ,  en  fe  brûlant 
le  corps  ,  d'éteindre  le  feu  impur  qui 
dévore  fon  cœur.  Zoé  admire  fa 
confiance ,  reconnaît  fa  faute  &  fe 
convertit.  Il  neji point  de  cœurs  que  la 
vertu  ne  charme. 
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MARTYRS  B'ÉGIPTE< 


3  u  A  N  d  on  réfléchit  un  moment 
fur  le  nombre  ck  l'attrocité  des  fup- 
p lices  qu'on  inventa  pour  faire  périr 
les  premiers  Chrétiens  ,  on  a  peine  à 
concevoir  comment  le  cœur  de  l'hom- 
me a 'été  capable  de  fe  porter  de  fang- 
froid  à  de  pareils  excès.  L'étonnement 
devient  encore  plus  grand  lorfqu'on 
confidere  que  les  malheureufes  victi- 
mes qu'on  envoyait  au  fupplice  , 
étaient  toujours  les  amis  de  la  vertu. 
Il  faut  néçefTairement  admettre  que  le 
fanatifme  du  peuple  animé  par  l'inté- 
rêt des  Prêtres  ,  préfidait  à  ces  terri- 
bles exécutions  :  fans  cela  la  cruauté 
des  Payens  eft  une  énigme  inexplica- 
ble. 

Saint  Jérôme  ,  en  parlant  de  la  perv 
fécution  cjui  s'éleva  en  Egypte  fou$ 


l'empire  de  Décius ,  donne  le  détail 
de  plufieurs  fupplices  dont  on  fit  ufage 
contre  les  Chrétiens  ;  la  le&ure  feule 
fait  horreur.  «  Après  avoir  fait  foûrTrir, 
»  dit  ce  faint  Dodteur  ,  les  lames  ar- 
»  dentés  ,  les  roues ,  les  chevalets  à 
»  un  invincible  martyr ,  le  Juge  ordon- 
»  na  de  frotter  fes  plaies  avec  du  miel , 
»  de  mettre  à  (es  côtés  plufieurs  efTaims- 
»  d'abeilles ,  &C  de  l'expofer  ainfi  aux 
»  ardeurs  du  Soleil  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
»  renoncé  à  la  foi  ou  perdu  la  vie  ». 

On  fut  encore  plus  cruel  envers  un 
autre.  Le  voyant  bien  fait  &  à  la 
fleur  de  fon  âge  ,  le  Juge  le  fit  atta- 
cher avec  des  rubans  de  foie  fur  un  lit 
magnifique  ,  dreflé  exprès  dans  un 
jardin  délicieux,  au  milieu  des  lis  Se 
des  rofes  :  on  prit  pour  cette  exécu- 
tion le  moment  que  l'aurore  vient  ra- 
nimer la  nature  ,  c'eft  l'iniïant  de  la 
volupté.  Le  Saint  furpris  de  tous  (es 
préparatifs  ?  attendait  avec  impatience 
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ce  qu'on  allait  faire  ,  lorfque  tout-à- 
coup  une  jeune  fille  à  demi-nue  &C 
d'une  rare  beauté  ,  s'offrit  à  fa  vue. 
A  fa  fraîcheur ,  à  l'éclat  de  fon  teint  y 
on  l'aurait  prife  pour  une  rofe  qui  ve- 
nait de  naître  dans  ce  féjour  enchanté. 
Le  jeune  martyr  trembla  en  la  voyant 
&  ferma  les  yeux  de  peur  de  fuc- 
comber. 

C'était  une  faible  reflburce  :  c'était 
encore  beaucoup.  Il  tâcha  par  fes  dif- 
cours  de  jetter  la  honte  &  la  confu- 
sion dans  le  cœur  de  cette  jeune  ef- 
frontée :  foins  fuperflus  :  elle  n'en 
devint  que  plus  téméraire  ,  &  par 
mille  agaceries ,  elle  fe  fit  un  plaiiir 
barbare  d'allumer  dans  fon  cœur  le  feu 
de  la  volupté. 

Ne  fâchant  comment  fe  délivrer  de 

« 

ce  ferpent  infernal  ,  le  faint  jeune 
homme  ne  trouva  pas  d'autre  expé- 
dient que  de  fe  couper  la  langue  avec 
fes  dents ,  6w  de  la  cracher  au  vi-fage 
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de  cette  malheureufe.  Il  eut  la  force 
d'exécuter  ce  projet  terrible  :  déjà  fa 
langue  palpite  fur  le  fable ,  le  fang  qui 
fort  de  fa  bouche  en  abondance  lui 
couvre  tout  le  corps  ,  il  devient  un 
fujet  d'horreur ,  &  l'infâme  qui  vou- 
lait le  féduire  ,  l'abandonne  bien  vite 
en  détournant  les  yeux. 

En  lifant  de  pareilles  horreurs  ,  on 
frémit  :  qu'aurions-nôus  fait  fi  nous 
les  avions  vues  ?  Si  nous  ?  . . .  Remer- 
cions le  ciel  de  ce  que  nous  fommes 
nés  dans  des  tems  de  paix.  //  ejl  bien 
des  foldats  qui  fuyent  quand  on  livre 
bataille. 
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IVl  OISE  était  un  nègre  d'une  taille 
&  d'une  force  extraordinaires  ;  abufant 
de  ce  double  avantage  ,  il  crut  que 
les  Loix  n'étaient  faites  que  pour  les 

P  iv 
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âmes  faibles  ,  qu'on  pouvait  les  bra- 
ver impunément ,  &:  que  l'intérêt  per- 
fonnel  devait  être  la  bafe  de  toutes  fes 
actions.  Avec  de  pareils  principes ,  il 
devint  bientôt  le  plus  abominable  des 
hommes.  A  la  tête  d'une  troupe  de 
gens  fans  aveu ,  il  fe  livra  aux  plus 
grand  excès  &  mérita  le  titre  inoui 
de  Roi  des  voleurs. 

Une  partie  de  l'Afie  Se  de  l'Afrique 
fut  la  victime  de  {es  brigandages  af- 
freux :  dépouiller  fans  nuls  égards  tou« 
ceux  qui  tombaient  entre  (es  mains  , 
fe  baigner  dans  leur  fang,  c'était  fes 
jeux,  fes  plaifirs.  Rien  ne  l'enrayait  : 
le  nombre  ,  les  armes  de  ceux  qu'il 
attaquait ,  ne  pouvaient  l'arrêter  ;  il 
était  fi  fort  ,  fes  complices  le  fécon- 
daient fibien  ,  que  tôt  ou  tard  on  pé- 
rifTait  fous  fes  coups. 

On  rapporte  que  voulant  faire  périr 
un  Berger  des  environs  du  Nil ,  qui 
nuifait  à  fes  brigandages  en  avertiifant 
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les  voyageurs  de  changer  de  route  J 
il  parla  le  fleuve  à  la  nage ,  un  poi- 
gnard entre  (es  dents  &c  fes  habits  fur 
fa  tête.  N'ayant  pu  découvrir  celui 
qu'il  cherchait ,  il  déchargea  fa  fureur 
fur  le  troupeau  &  égorgea  tous  les 
moutons.  On  ajoute  qu'il  enleva  les 
quatre  plus  gros  9  les  attacha  à  fes 
pieds  &c  repafTa  le  Nil  en  cet  état  à  la 
nage  ,  tenant  toujours  fon  poignard 
entre  fes  dents  &L  {es  habits  fur  fa  tête. 
Ce  genre  de  vie  dura  plufieurs  an- 
nées ,  mais  enfin  il  reconnut  l'abîme 
qui  s'entrouvrait  déjà  fous  fes  pas.  Un 
jufte  remord  lui  préfenta  toute  l'hor- 
reur de  fa  vie  parlée.  Pénétré  de  dou- 
leur à  la  vue  des  crimes  qu'il  avait 
commis  ,  il  fe  retire  dans  un  monafte- 
re  &  laiffe  le  monde  pour  ne  plus  fon- 
ger  qu'au  ciel.  Son  repentir  fut  fince- 
re  :  en  peu  de  tems  il  devint  le  mo- 
dèle de  fes  confrères  ,  &  fut  aflez 
heureux  pour  voir  plufieurs  de  les 


anciens  complices  imiter  fon  exempte, 
Après  avoir  formé  leur  cœur  au  cri- 
me ,  il  Jeur  apprit  à  chérir  la  vertu  ; 
pouvait-il  mieux  réparer  fes  forfaits  ? 

Des  voleurs  fondirent  une  nuit  fur 
l'Edife  du  monaflere ,  dans  l'intention 
de  piller  les  vafes  focrés  :  toute  la 
maifon  en  fut  allarmée.  «  Mes  frères  , 
»  leur  dit  Moïfe  ,  ne  craignez  rien  , 
»  Dieu  ne  nous  abandonnera  pas  :  al- 
»  lez  l'implorer  &c  laiflez-moi  le  foin 
»  de  repoufler  les  fcélérats  qui  ofent 
»  violer  le  temple  du  Seigneur  ».  Il 
court  aufiitôt  vers  l'endroit  où  étaient 
les  voleurs  ,  fe  précipite  fur  eux,  les 
enchaîne  avec  le  cordon  qui  lui  fervait 
de  ceinture  &  les  force  malgré  eux  de 
le  fuivre. 

Moïfe  arrive  dans  le  lieu  où  les  Re- 
ligieux s'étaient  retirés ,  traînant  après 
lui  les  voleurs.  Ils  étaient  trois  & 
avaient  été  autrefois  de  fa  troupe.  Ils 
reconahTent   leur     ancien   chef ,    fe 
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jettent  à  (es  pieds  &  lui  demandent  la 
vie.  Moïfe  les  tenant  toujours  atta- 
chés ,  leur  fît  une  exhortation  patéti-» 
que  fur  la  vie  odieufe  qu'ils  menaient, 
Il  parla  avec  tant  de  force  que  ces  fcé- 
lérats  en  furent  touchés  :  ils  deman- 
dèrent avec  infiance  d'être  reçus  dans 
le  monaftere,  &C  devinrent  5  ainfi  que 
leur  chef  ,  l'admiration  des  juft.es  9 
la  terreur  des  méchants. 


M  O  JST  X  Q  V  JÈa 

5aint  AugufHn  rapporte  que  fk 
mère  était  fi  fobre  ,  fi  raifonnable  , 
qu'on  lui  confia  à  treize  ans  le  foin 
de  la  cave.  Dans  les  commencemens 
elle  s'acquitta  fort  fcrupuleufement 
de  cet  emploi  ;  peu  à  peu  elle  fe  re- 
lâcha de  fon  exactitude  :  après  qu'elle 
avait  puifé  dans  la  cuve  ,  elle  portait 
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le  vafe  à  fa  bouche  &  goûtait  le  vîn 
avant  de  le  verfer  dans  la  bouteille. 
Ce  n'était  pas  chez  elle  une  pafiion  , 
car  elle  fe  fouciait  peu  du  vin.  La  jeu- 
nefle  contracte  aifément  de  mauvaifes 
habitudes  :  c'eft  la  faifon  des  vices  ou 
des  vertus. 

Malheureufement  pour  Monique 
la  fervante  qui  l'accompagnait  ne  dé- 
tenait pas  le  vin  ;  au  lieu  de  réprimer 
ces  premiers  bouillons  d'une  jeunefTe 
trop  pétulente  ,  elle  excitait  elle-mê- 
me fa  jeune  maîtreiTe  à  boire  ,  &  par- 
vint infenfiblement  à  lui  faire  aimer  le 
vin.  Monique  fe  trouva  à  la  fin  adon- 
née à  l'ivrognerie  ';  elle  ne  fe  conten- 
tait plus ,  comme  au  commencement, 
de  le  goûter ,  elle  buvait  à  tafle  pleine. 

La  fervante  qui  trouvait  fon  profit 
à  ce  petit  manège  ,  gardait  le  fecret , 
&  perfonne  ne  s'appercevait  de  ce 
changement.  Tout  allait  au  mieux 
pour  Monique  ,  lorfqu'une  bagatelle 


lui  fît  reconnaître  tout  l'odieux  de  fa 
conduite.  Un  jour  qu'elle  fe  trouva 
feule  avec  cette  fille  dont  je  viens  de 
parler  ,  il  s'éleva  une  difpute  entre 
elles  pour  une  mifere  ;  les  inve&ives 
la  rendirent  férieufe.  La  fervante ,  en- 
tre autres  choies,  reprocha  à  la  jeu- 
ne perfonne  fa  mauvaife  habitude  ,  la 
traita  de  gourmande  ,  d'ivrogneffe , 
&  dit  hautement  ce  que  tous  les  jours 
elle  faifait  en  cachette. 

Ce  reproche  fut  comme  un  inftrur 
ment  tranchant  qui  arrêta  tout-à-coup 
les  progrès  de  la  cangrene  :  Monique 
ouvrit  les  yeux ,  elle  eut  honte  de 
s'être  livrée  à  une  pafîion  fi  vile ,  fi 
infâme  &  fit  ferment  d'être  par  la  fuite 
aufîi  fobre  que  le  premier  jour  qu'on 
l'avait  chargée  du  foin  de  la  cave  j 
ferment  qu'elle  ne  viola  jamais. 

Cefl  ainji  qiïau  lieu  que  nos  amis 
nous  corrompent  &  nous  perdent  en 
pous  flattant  ?  ceux  qui  nous  haijjent 
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nous  rcdreffent  quelquefois  par  les  injures 
même  que  la  colère  arrache  de  leur  bou- 
che :  les  pierres  qu'ils  nous  jettent  % 
fe  convertirent  en  rofes. 
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\^  u'  I L  eft  doux  d'avoir  un  ami  , 
que  rarement  on  en  trouve  de  par- 
faits !  Nicéphore  &  Saprice  en  font 
un  exemple  frappant.  Ils  étaient  tous 
deux  d'Antioçhe  ,  tous  deux  Chré- 
tiens. Elevés  enfemble ,  l'amitié  la 
plus  tendre  les  avait  réunis  dès  le  ber- 
ceau :  la  franchife  fiégeait  fur  leurs 
lèvres,  la  confiance  régnait  dans  leurs 
difeours  p  ils  étaient  deux  &  n'avaient 
qu'un  cœur. 

O  douce  amitié  ,  heureux  les  mor- 
tels que  tu  combles  de  tes  dons  !  ÔC 
vous  ,  tendre  Nicéphore  ,  fage   Sa- 
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prîce ,  que  votre  fort  eiï  digne  d'en- 
vie !.. .  Mais  que  vois-je  !  vous  fron- 
cez le  fourcil ,  votre  œil  s'enflâme  , 
votre  bouche  profère  des  injures  , 
vous  vous  quittez  :  ah  !  je  le  vois  , 
vous  ne  vous  aimez  plus.  La  difeorde 
a  fuccédé  à  la  paix  ,  &  la  haine  va 
prendre  la  place  de  l'amour. 

Une  légère  difpute  qui  s'éleva  entre 
ces  deux  amis  fut  la  caufe  de  ce  chan- 
gement fi  fubit.  Entre  amis ,  dès  qu'on 
fe  brouille ,  la  moindre  vétille  devient 
une  affaire  férieufe,  Plus  on  s'eit  aimé, 
plus  on  fe  détefte.  En  vain  la  raifon 
fait  entendre  fa  voix  9  le  reflentiment 
crie  encore  plus  haut.  Rarement  deux 
amis  divifés  fe  réconcilient. 

Nicéphore  ouvrit  cependant  les 
yeux  fur  fa  conduite  :  «  Eû>il  pofîî-» 
»  ble  ,  dit-il  en  lui-même ,  que  fans 
>>fujet,  pour  une  bagatelle  ,  je  me 
»  fois  brouillé  avec  Saprice  ?  Quoi  ! 
#  depuis  plus  de  trente  ans  Fanaitié  a 
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»>  fait  briller  fur  nous  les  rayons  du 
»>  bonheur  ,  &  maintenant  une  haine  ' 
»  implacable  fait  le  malheur  de  nos 
m  jours.  Il  me  fuit:  je  l'évite.  Nous 
»  craignons  de  nous  voir  ,  nous  ne 
»  pouvons  plus  nous  fourTrir  :  quelle 
»  folie  !  que  nous  fommes  à  plaindre  ! 
»  c'en  eft  fait  ,  dès  aujourd'hui  j'irai 
»  trouver  Saprice  ,  je  veux  être  en- 
»  core  fon  ami  ». 

Saprice  fut  inflexible  :  la  démarche 
de  Nicéphore  loin  de  l'appaifer ,  ne 
fit  que  l'irriter  davantage.  Quelque 
tems  après  cette  rupture  ,  Saprice 
ayant  été  arrêté  ,  comme  Chrétien  , 
on  le  condamna  à  perdre  la  tête.  Ni- 
céphore crutl'occafion  favorable  pour 
fe  réconcilier ,  il  va  le  trouver  dans 
la  prifon  ;  pour  mieux  le  fléchir  il 
s'avoue  coupable  ,  le  prie  d'oublier 
le  paffé  ,  &  de  lui  donner  le  baifer  de 
paix.  Sa  prière  ,  (es  excufes  ,  tout 
çû  inutile. 

Cependant 
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Cependant  on  traîne  Saprice  au 
fupplice  -:  Nicéphore  le  fuît  en  criant 
fans  cerTe  :  «  Martir  d'un  Dieu  qui  par- 
»  donna  fa  mort  à  fes  ennemis,  pardon- 
»  nez  à  Nicéphore  ,  c'efl  lui ,  c'efî  fon 
»  cœur  qui  vous  en  conjure,  pourriez- 
»  vous  le  refufer  ?  Cris  fuperflus  :  Sa- 
»price  détourne  les  yeux  &  ne  veut 
»  pas  feulement  le  voir  ». 

Les  voilà  tous  deux  fur  Péchafaud  : 
Nicéphore  à  genoux  demande  toujours 
grâce  à  fon  ancien  ami.  «  Jeté  Paccor- 
»  de  ,  s'écrie  Saprice  ,  mais  c'eil:  pour 
»  te  faire  périr.  Gardes  ,  arrêtez 
»  Nicéphore,  il  eft  Chrétien,  &:  moi  je 
»fuis  prêt  de  facrifler  aux  Dieux  ». 

Ce  cœur  de  bronze  offrit  fans  rou- 
gir de  l'encens  à  fes  Dieux  qu'il  avait 
tant  méprifés ,  &  le  tendre  ,  le  ver- 
tueux Nicéphore  ,  perdit  la  vie  fur  un 
échafaud  où  l'amitié ,  la  religion  &  la 
vérité  avaient  conduit  fes  pas.  Ne 
gémirions  point  fur  fon  fort  :  Saprice 
çft  feul  à  plaindre.  Q 
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Slu  s  t  r  e  né  fenfible  ,  difcerner  les 
vrais  malheureux  d'avec  les  impo- 
fteurs  ,  verfer  à  propos  fes  dons  dans 
le  fein  de  l'indigence  ,  c'eft  réunir 
trois  grands  avantages  à  la  fois  :  pour 
un  cœur  vraiment  généreux  ,  ce  n'efl 
pas  encore  arTez.  La  manière  de  répan- 
dre fes  bienfaits  eft  le  zénith  de  la 
bienfaifance. 

Loin  d'ici  9  vous  tous  qui  ne  don- 
nez que  pour  être  applaudis  :  votre 
fenfibilité  n'eft  qu'orgueil.  Retirez- 
vous  aum*  ,  vous  tous  ,  qui  faites 
rougir  l'indigence  :  il  vaudrait  mieux 
ne  pas  donner,  que  d'humilier  ceux 
qu'on  oblige.  Comment  faire  direz- 
vous  ?  Lifez  &  vous  verrez. 

Un  habitant  de  Patare  ,  homme 
noble  &  riche  ,    avait  trois    filles  : 


1 187  ] 

leur  beauté  ,  leur  efprit ,  le  nom ,  la 
fortune  de  leur  père ,  tout  leur  o  lirait 
l'avenir  le  plus  flatteur.  Elevées  dans 
le  fein  de  la  molleiTe ,  on  ne  négligea 
rien  pour  leur  donner  tous  les  talens 
agréables  à  la  vie ,  tout  ce  qui  peut 
plaire  aux  yeux  &t  faire  illufion  au 
cœur.  Profitant  d'une  éducation  fi 
brillante  ,  ces  trois  jeunes  perfonnes 
devinrent  bientôt  l'ornement  de  la 
ville  &c  l'objet  des  vœux  de  la  jeune 
nobleiTe  de  Patare.  Leur  père  fongeait 
même  férieufement  à  les  établir ,  lors- 
qu'une révolution  fubite  fit  difparai- 
tre  tout-à-coup  fa  fortune  &  le  plon- 
gea dans  la  mifere  la  plus  affreufe. 

Un  miierable  né  dans  l'indigence 
s'apprivoife  un  peu  avec  elle  ,  il  eft 
pourtant  toujours  à  plaindre.  Un 
honnête  homme  ,  qui  du  fein  de  la 
profpérité  tombe  tout-à-coup  dans  la 
mifere  ,  l'efl  mille  fois  davantage. 
Une  honte,  fecrette  arrête  fes  pas  :   fa 
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bouche  n'ofe  divulguer  ce  qu'éproure 
l'on  cœur ,  &  fa  main  accoutumée  à 
donner  ,  ne  peut  s'étendre  pour  re- 
cevoir. 

Tel  était  l'état  de  ce  père  malheu- 
reux &  de  fes  trois  filles.  Soupirer, 
ie  regarder ,  puis  foupirer  encore  > 
voilà  leur  fituation.  Si  elles  euffent 
fçu  travailler  ,  elles  auraient  pu  dit 
moins  fatisfaire  à  leurs  befoins  les 
plus  prefTans  :  hélas  !  elles  n'avaient 
que  des  talens  frivoles  ,  &  cette  fri- 
volité était  pour  elle  un  furcroit  de 
malheur.  Le  père  reconnut  alors 
qu'un  bon  métier  ne  nuit  jamais ,  & 
que  quelque  riche  qu'on  foit  ,  on  doit 
toujours  donner  des  talens  utiles  à 
{es  enfans.  Réflexion  bien  vraie  ÔC 
toujours  trop   tardive. 

Comme  ces  jeunes  perfonnes  étaient 
jolies  ,  quelques  particuliers  leur  of- 
frirent desfecours:  mais  hélas  I  qu'eft- 
çq  que  la  vie  quand  il  faut  l'acheter 
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àltx  dépends  de  l'honneur  ?  Le  père 
défefpéré  fuccombe  fous  le  poids  de 
tant  de  maux.  Etendu  fur  un  peu  de 
paille ,  la  fièvre  dans  les  veines  ,  la 
pâleur  de  la  mort  fur  le  front ,  il  de- 
mande à  fes  filles  quelques  alimens; 
il  n'en  reçoit  que  des  larmes  ,  que  des 
foupirs. 

Nicolas  entendit  parler  de  cette  fa- 
mille mallieureufe  :  fes  entrailles  en 
furent  émues  ,  6c  fon  premier  mou- 
vement fut  de  leur  porter  des  fe- 
cours.  La  crainte  d'être  connu  &£ 
d'humilier  des  âmes  trop  fenfibles  , 
l'arrêta  jufqu'à  la  fin  du  jour.  A  la  fa- 
veur de  la  nuit  ,  il  remplit  d'or  plu- 
fieurs  facs  ,  fe  rend  devant  la  porte 
de  ces  infortunés  ,  jette  dans  la  mai- 
fon  les  dons  qu'il  leur  prépare  ,  &  re- 
tourne chez  lui  content  d'avoir  fait  des 
heureux  &  d'être  le  feul  qui  le  fâ- 
che dans   Puniyers. 

Quand  vous  donuc{  l'aumône  ,    ne 
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faites  point  former  la  trompette  devant 
vous  :  cefl  la  morale  de  f  Evangile  : 
puijfet-elle  être  celle  de  tous  les  coeurs, 
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Faphnuce  éclattait  dételle  forte 
par  fa  vertu  ,  dans  fa  jeuneiïe  ,  que 
tous  les  Solitaires  du  lieu  où  il  s'était 
retiré  ,  ne  pouvaient  fe  lafTer  de  l'ad- 
mirer. La  jaloufie  s'empara  cependant 
du  cœur  de  quelques-uns  :  il  s'en 
trouva  un  entre  autres  qui  forma  le 
noir  projet  de  le  décrier  &  de  le  faire 
palier  pour  un  hypocrite  ,  pour  un 
voleur.  Telle  eft  l'envie  :  incapable 
de  faire  le  bien ,  elle  met  fon  bonheur 
à  avilir  ?  à  rendre  odieux  les  mortels 
les  plus  vertueux. 

Un  jour  que  Paphnuce  était  à  la 
méfie  ,  le  méchant  folitaire  entra  dans 
ia  cellule  ,  y  porta  fon  livre ,  le  ca- 
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cha  fous  une  natte  ,  &  fe  rendit  en- 
fuite  à  l'Eglife  avec  les  autres5ians  que 
perfonne  fe  fût  apperçu  de  ce  qu'il 
avait  fait.  Lorfque  l'office  fût  fini , 
l'infâme  porta  fa  plainte  à  l'Abbé.  «Si 
»  je  ne  connaiiTais  la  probité  de  tous 
»  mes  confrères  ,  lui  dit-il ,  je  croirais 
»  qu'on  m'a  volé  mon  livre  ,  car  j-e 
»  m'en  fuis  fervi  encore  ce  matin  ,  6c 
»  un  mitant  après  il  a  difparu.  Sans 
»  doute  que  quelqu'un  des  frères  l'au- 
»  ra  pris  fans  y  faire  attention  :  vous 
»  favez  qu'il  m'eit  néceifaire  ,  faites-le 
»  moi  rendre  ,  &:  je  vous  en  aurai  une 
»  obligation  infinie  ». 

L'Abbé  ordonna  auiîitôt  à  tous  les 
Solitaires  de  reiter  dans  le  chœur  ôc 
leur  fit  part  de  ce  qu'un  d'entre  eux 
venait  de  lui  dire  ,  en  les  engageant  à 
remettre  le  livre  s'ils  l'avaient  trouvé  ; 
tous  proteiterent  qu'ils  ne  l'avaient 
pas  feulement  vu.  Celui  à  qui  appar- 
tenait le  livre  perfiita  toujours  à  fou- 
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tenir  qu'il  l'avait  perdu  en  fortant  du 
chœur ,  &  qu'il  n'y  avait  qu'un  des 
folitaires  qui  avait  pu  le  prendre.  Alors 
l'Abbé  leur  dit  :  »  Mes  enfans ,  je  vois 
»  avec  douleur  que  quelqu'un  d'entre 
j)  nous  eft  coupable  :  qu'il  avoue  fon 
»  crime  ,  qu'il  reftitue  le  livre  &C  je 
»  lui  pardonne.  Pour  même  lui  épar- 
»  gner  la  honte  d'un  aveu  public ,  je 
»  vais  vous  interroger  tous  en  parti- 
»  culier  ,  ainfi  que  le  coupable  ne 
»  craigne  rien  :  je  fuis  votre  père,  à 
»  ce  titre  je  dois  cacher  les  défauts  de 
»mes  enfans.  Je  vous  déclare  en 
»  même  tems ,  que  fi  le  coupable  ne 
»  fe  découvre  pas  9  je  trouverai  le 
»  moyen  de  le  connaître  &  fon  châti- 
y>  ment  fera  rigoureux  ». 

Les  Solitaires  l'un  après  l'autre  fu- 
rent parler  à  l'Abbé  ,  &  cet  expédient 
n'opéra  rien.  Tous  protégèrent  qu'ils 
n'avaient  point  vu  le  livre  ,  qu'ils  ne 
favaient  où  il  était,  «  Puifque  vous 

»  déguifez 
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*  déguifez  la  vérité  ,  reprit  l'Abbé  ,* 
»  elle  va  fe  manifefter ,  &t  malheur  au 
»  coupable  ».  Il  députa  quatre  des 
plus  anciens  Solitaires  ?  &  les  chargea 
de  faire  une  recherche  exacte  dans  tou- 
tes les  cellules.  L'ordre  fut  bientôt  exé- 
cuté :  les  quatre  députés  vont  de  cel- 
lule en  cellule  cherchent  par-tout  le 
livre  6c  le  trouvent  dans  celle  d_j  I  a- 
phnuce  ,  fous  la  natte  où  le  fçélérat 
l'avait  mis. 

On  était  dans  l'attente  de  ce  que 
produirait  cette  recherche  ,  lorfque 
les  quatre  députés  arrivèrent.  Quand 
on  les  vit  avec  le  livre  ,  la  furprife 
fut  extrême  :  elle  augmenta  encore 
lorfqu'on  fut  que  Paphnuce  était  lç 
coupable.  En  vain  il  protefta  à  la  face 
du  ciel  &  de  la  terre  qu'il  était  inno- 
cent :  fes  proteftations  furent  inutiles  : 
les  apparences  étaient  contre  lui.  L'Ab- 
bé lui  infligea  une  pénitence  fort  au- 
itère  ',  mais  la  confiance  ôc  l'amitié  de 
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{es  confrères  qu'il  perdit ,  fut  un  châ-*- 
timent  encore  plus  rigoureux. 

Le  triomphe  de  fon  ennemi  ne  fut 
pas  de  longue  durée  :  rongé  fans  cefle 
par  un  cruel  remords  ,  fon  cœur  ne 
put  difîimuler  long-tems  le  crime  qu'il 
avait  commis.  Il  déclara  en  public  fon 
odieufe  manœuvre ,  &  justifia  la  ver- 
tu de  Paphnuce.  Gens  de  bien  que  la 
calomnie  perfécute  ,  confole^-vous  :  il 
viendra  un  nms  oh  la  vérité  Je  fera  con- 
naître 6*  v  en  géra  f es  amis. 
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<Ls  E  LU  I  qui  ne  travaille  point  ne  doit 
point  manger.  C'était-là  la  maxime  de 
ce  grand  Apôtre  des  Gentils.  En  effet , 
l'homme  eft  né  pour  le  travail.  Saint 
Paul  reconnaiffait  cette  loi ,  &:  tout 
Apôtre  qu'il  était,  il  fe  faifait  gloire 
de    s'y  foumettre,  Il  n'ignorait  pa$ 
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qu'un  Minière  de  l'Etre  fuprême  doit 
vivre  de  l'autel  ;  il  favait  en  même- 
tems  que  fi  fes  fondions  lui  donnent 
du  relâche  ,  s'il  lui  reite  des  momens 
dont  il  peut  difpofer  ,  il  fait  un  crime 
s'il  ne  les  emploie  pas  au  travail  :  fi 
croupinant  dans  une  molle  oifiveté  , 
il  çonfume  la  propre  fubftance  des 
pauvres  ,  il  devient  un  fardeau  à  la 
fociété.  Voilà  ce  que  favait  faint  Paul 
&  ce  qu'il  ne  fe  laflait  de  répéter 
dans  fes  écrits. 

«  Nous  n'avons  ,  mande-t-il  aux 
»  ThefTaloniciens  ,  mangé  gratuite- 
»  ment  le  pain  de  perfonne  :  nous 
»  avons  travaillé  jour  &c  nuit  pour 
»  n'être  à  charge  à  aucuns.  Je  n'ai 
»  defiré  ,  dit-il  aux  fidèles  de  Milet, 
»  de  ne  recevoir  de  perfonne  ni  or  , 
»  ni  argent ,  ni  habits  ,  6c  vous  favez 
»  vous-même  que  ces  mains  que  vous 
w  voyez  ,  ont  fourni  tout  ce  qui  était 
»  néceflaire  à  moi  6c  à  ceux  qui  étaient 
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»  avec  moi.  Je  vous  ai  montré  en 
»  toutes  manières  qu'il  faut ,  en  tra- 
»  vaillant  ainfi ,  aider  les  faibles  &:  fe 
»  Convenir  de  cette  belle  parole  de  Je- 
»  fus-Chrift  :  Il  y  a  plus  de  bonheur  à 
»  donner  quà  recevoir  », 

a  Je  prêche  ,  dit  encore  faint  Paul 
»  aux  Corinthiens  ,  je  prêche  PEvan- 
»  gile  gratuitement ,  je  n'ai  point  vou- 
»  lu  vous  être  à  charge ,  car  c'eft  vous 
»  que  je  cherche  &  non  vos  biens  ». 
En  effet  nous  lifons  dans  l'hiftoire  que 
ce  Saint  étant  à  Corinthe  ,fe  joignit  à 
un  Juif  nommé  Aquila ,  qui  était  du 
Pont ,  &  à  Prifcile  fa  femme  ,  dont  le 
métier  était  de  faire  des  tentes.  Tous 
les  jours  il  travaillait  avec  eux  pour 
gagner  de  quoi  vivre  ,  &  le  jour  du 
Sabat  il  fe  confacrait  au  fervice  de 
l'Etre  Suprême  ,  prêchant  &  enfei- 
gnant  les  Juifs  &  les  Gentils. 

Minijlres  des  autels,  Paul  ejl  votn  mai^ 
ire  jfoyei  donc/es  imitateurs. 
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V 

ju  A  ville  de  Bordeaux  peut  à  juftd 
titre  fe  glorifier  d'avoir  vu  naître  dans 
fesmurscefaint  Evêque  de  Noie.  Les 
ouvrages  de  ce  grand  ferviteur  de 
Dieu ,  ont  immortalifé  fon  nom  ,  fa 
bienfaifance  lui  a  mérité  des  autels. 
Heureufes  les  villes  qui  voyent  naître 
de  pareils  citoyens  ;  plus  heureux  en- 
core les  citoyens  qui  honorent  ainli 
leurs  villes  natales  :  ils  font  l'orne- 
ment de  leur  fiecle  &  l'admiration  de 
la  poftérité. 

Parmi  le  grand  nombre  d'actions 
qui  caraclérifent  la  bonté  de  Paulin  , 
je  me  contenterai  d'en  citer  une  feule  : 
elle  fufTira  pour  le  faire  connaître.  Ce 
Saint  Prélat  eut  la  douleur  de  voir  les 
Vandales  détruire  &.  ravager  fon  Dio- 
cèfe  :  ces  Barbares  exercèrent  fur  fon 
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troupeau  des  cruautés  innouies  :  ne 
laiffant  que  les  infirmes  tk  les  vieil- 
lards ,  ils  emmenèrent  le  refte  en 
Afrique  pour  leur  fervir  d'efclaves. 
RafTembler  les  débris  de  fon  troupeau 
fut  le  premier  foin  de  Paulin  :  dé- 
pouillé de  tout ,  il  fe  trouva  dansl'im- 
pofTibilité  de  lui  fournir  des  fecours , 
c'était  ce  qui  le  défefpérait.  Il  n'eft 
point  de  fupplice  plus  cruel  que  celui 
qu'éprouve  un  cœur  fenfible  ,  en 
voyant  un  miférable  dont  il  ne  peut 
foulàger  les  maux. 

Une  femme  fondant  en  pleurs  fe 
jetta  un  jour  aux  pieds  de  Paulin  : 
«  Sans  vous  ,  s'écria-t-elle  ,  c'en  eft 
»  fait  9  je  vais  périr.  Je  n'avais  qu'un 
»  fils ,  il  faifait  l'efpoir  de  ma  vieillefle , 
»  les  Vandales  l'ont  enlevé  &  je  refte 
»  feule  fans  fecours  ,  hors  d'état  de 
»  gagner  ma  vie  ;  oui  ,  je  vous  le 
»  répète ,  fans  vous  c'en  eft  fait ,  je 
»  vais  périr  ».  Le  bon  Prélat  relevé; 
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cette  mère  infortunée  ,  &  lui  dit  :  «  Je 
»  n'ai  rien  à  vous  donner  ,  les  Van- 
»  dales  m'ont  tout  ravi ,  mais  confo- 
»?  lez- vous  ?  fi  le  maître  de  votre  fils 
»  veut  me  prendre  à  fa  place  ?  j'y 
»  confens  de  bon  cœur  &  votre  fils 
â  vous  fera  rendu  ». 

Paulin  parle  en  Afrique  :  à  peine 
arrivé  ,  il  va  trouver  le  maître  du  fils 
de  cette  femme  à  qui  il  a  promis  le  fa- 
crifice  de  foi-même  ,  Ô£  lui  propofe 
l'échange.  Ce  maître  était  l'héritier 
préfomptif  de  la  couronner  Paulin  lui 
plut  y  ii  le  retint  pour  efclave  &C  ren- 
voya l'autre  à  fa  mère.  La  culture  des 
jardins  fut  l'emploi  dont  on  chargea 
Paulin  :  il  s'en  acquitta  avec  zèle  ,  ôç 
fon  maître  fut  enchanté  de  fes  foins. 
Ayant  un  jour  lié  converfation  avec 
lui,  il  fut  encore  plus  charmé  defon 
efprit  &  de  fon  cœur.  «  En  vain  vous 
»  vous  déguifés ,  dit  le  Prince  ;  à  vos 
»  dilcours  je  vois  bien  que  vous  n'êtes 
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»  point  né  Jardinier  :   avouez-moi  la 
»  vérité  ,  vous  n'avez  rien  à  crain- 
»  dre». 

Le  Serviteur  de  Dieu  raconta  alors 
qui  il  était ,  &  comment  il  s'était  ren- 
du efclave.  Le  Prince  fut  fi  flatté  de  ce 
trait  de  bonté ,  qu'il  prit  Paulin  en 
affection  ,  &  dès  qu'il  fut  fur  le  trône, 
il  lui  rendit  la  liberté.  «  Vous  êtes 
»  libre  ,  lui  dit-il  ,  il  y  a  long-tems 
»  que  je  defire  de  vous  donner  cette 
»  preuve  de  ma  tendrefTe  ;  ce  n'eft 
»  pas  affez  :  avant  de  me  quitter  je 
»  veux  vous  accorder  une  grâce  :  par- 
liez ,  je  vous  donnerai  tout  ce  que- 
»  vous  me  demanderez  ». 

Le  faint  Evêque  toujours  animé 
d'un  même  zèle  ,  demanda  la  déli- 
vrance de  tous  les  efclaves  de  fon 
diocèfe.  Cette  faveur  lui  fut  accor- 
dée, &  le  Prince  Vandale  voulant 
fe  vanger  de  fon  efclave  par  un  acte 
de  générofité  ,  fit  non-feulement  em- 


[  ioi  ] 
barquer  ceux  que  Paulin  avait  déli- 
vrés ,  il  leur  donna  encore  des  provi- 
fions  conlidérables  de  bled  &  de  tout 
ce  qui  ejft  nécefTaire  à  la  vie.  La  vertu 
a  des  droits  fur  tous  Us  cœurs  ;  tôt  ou, 
tard  elle  ejl  reconnue,  elle  ejlrecompenfée, 
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JL'amour,  non  pas  ce  jeune  en- 
fant que  l'antiquité  nous  reprélente 
fous  des  couleurs  fi  riantes ,  tenant 
un  arc  à  la  main  &  s'amufant  à  percer 
le  cœur  des  Rois  &  des  Bergers  ;  mais 
ce  monftre  que  l'Ecriture  Sainte  dit 
avoir  habité  autrefois  dans  les  murs  de- 
Sodome  &  Gomore  ,  conduifit  ce 
Saint  fur  Pechafaud. 

Pelage  avait  un  oncle  qui  était 
Evêque  de  Thaïs ,  du  tems  qu'Abde- 
rame  III.  à  la  tête  de  cent  mille  Sara- 
zins ,  vint  ravager  PEfpagne  6v  les 
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Gaules.  Ce  bon  Prélat  fut  fait  pri- 
fonnier  par  ces  barbares  6c  n'obtint 
la  liberté  qu'en  donnant  fon  neveu 
pour  otage. 

Ce  neveu  était  un  jeune  homme 
d'environ  feize  ans  ,  beau  de  vifage  , 
d'un  maintien  honnête  &c  d'un  abord 
gracieux  :  à  fa  voix  douce  ,  à  la  déli- 
cateffe  de  fes  traits  ,  on  aurait  juré 
que  c'était  une  jolie  femme  fous  les 
habits  d'un  homme.  Abdérame  ne  put 
le  voir  fans  émotion  :  pour'fe  l'atta- 
cher ,  il  le  combla  de  dons  ,  l'acca- 
bla de  careifes  &  lui  donna  fa  tente 
pour  prifon. 

Pelage  ne  tarda  pas  à  connaître 
quel  était  le  vrai  motif  de  tant  de 
complaifances  ,  de  tant  de  faveurs. 
Un  jour  qu'il  fe  trouva  feul  avec 
Abdérame  ,  cet  impie  eut  la  hardiefîe 
de  lui  déclarer  fon  infâme  pafïïon. 
«  Cher  Pelage  ,  lui  dit-il  ,  idole  de 
»  mon  cœur  ,  tu  ne  peux  l'ignorer  , 


5>  Abdérame  t'aime  :  fes  foins  ,  {es 
33  égards  ,  ont  dû  t'en  inftruire  ;  que 
a  fon  amour  foit  fincere  ,  c'efr.  ce 
»  qu'il  efr.  prêt  de  te  prouver  :  prens 
»  le  turban  ,  confens  à  mes  ardens 
»  defirs  :  oui ,  je  le  jure  par  Mahomet, 
»  je  t'adopte  auffitôt  pour  mon  fils  &c 
»  mon  fceptre  eft  à  toi  ». 

L'efpoir  de  régner  eft  bien  fédui- 
fant  :  il  a  fait  bien  des  fcélcrats. 
Pelage ,  quoique  jeune ,  n'en  fut  point 
ébloui  :  il  eut  la  force  de  reprocher 
à  Abdérame  fon  infamie  6c  de  rejetter 
avec  horreur  fes  trop  dangéreufes  pro- 
menés. «  Gardez  votre  fceptre  ,  lui 
»  dit-il  ,  c'eft  payer  trop  cher  une 
>>  couronne  ,  que  de  Tacheter  aux  dér 
»  pens  de  la  vertu  ». 

Ce  refus  irrita  le  chef  des  Sarra- 
zins  :  n'écoutant  plus  que  la  vangean- 
ce,  ce  Prince  barbare  condamna  Pe- 
lage à  perdre  la  vie  ou  à  changer  de 
religion.  «  Qu'il  quitte  ,  s'écria-t-il, 
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»  Jefus-Chrift  pour  adopter  Mahomet, 
»  Ou  qu'on  lui  tranche  la  tcte  ».  Le 
même  jour  cette  horrible  fentence  fut 
exécutée  à  Cordoue.  Malgré  la  fai- 
blefle  de  ion  âge,  le  jeune  Chrétien 
fubit  fon  fort  en  héros.  Victime  de  la 
religion  &c  de  la  chafteté  ,  il  préfenta 
hardiment  fa  tête  ,  &  fa  mort  fut  le 
triomphe  de  la  vertu. 


PERES  DU  DÉSERT. 

O  N  Solitaire  vint  un  jour  vifiter 
l'Abbé  Siivain ,  qui  demeurait  fur  le 
Mont  Sinaï;  voyant  tous  les  Religieux 
occupés  à  dilFérens  travaux,  iljeîta 
un  profond  foupir  &  s'écria  :  «  O 
»  hommes  charnels  !  pourquoi  tra- 
»vaillez-vous  ainfi  pour  une  nourri- 
»  ture  périffabîe  ?  Marie  n'a-t-elle 
»  pas  choifi  la  meilleure  part  ?  Quittez 
p  donc    ces   occupations  terrestres  ; 


h  chanter  les  louanges  du  Seigneur  ï 
»  méditer  fur  fes  grandeurs  ?  Solitai- 
»  res ,  voilà  votre  ouvrage  ». 

L'Abbé  Silvain  ayant  fçu  ce  qu'a- 
vait dit  ce  Moine  étranger ,  dit  à  Za- 
charie  fon  difciple  :  «  Ayez  foin  de 
»  donner  un  livre  au  frère ,  enfuite 
»  vous  le  mènerez  dans  une  cellule  & 
m  vous  n'y  retournerez  point  que  je 
■>  ne  vous  l'aye  commandé  ».  Ce  qui 
avait  été  ordonné  fut  fcrupuleufement 
exécuté.  Voilà  donc  le  Solitaire  feul 
avec  un  livre ,  entre  quatre  murailles  : 
il  était  encore  à  jeun  &  l'heure  du  dî- 
ner lui  paraiffait  bien  lente  à  fonner. 
Enfin  l'heure  de  None  étant  venue  , 
il  ferme  fon  livre  &  fe  difpofe  à  fui- 
vre  le  premier  qui  viendra  l'avertir 
de  fe  mettre  à  table.  Il  regarde  Se  ne 
voit  perfonne.  Cependant  l'heure  fe 
paffe,  l'impatience  le  prend  ,  il  va 
trouver  l'Abbé  &  lui  dit  :  ce  Père , 
nies  frères  n'ont-ils  pas  man^é  au- 
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•>  jourd'hui  ?  Oui ,  lui  répondit  le  Lon 
«  vieillard  ;  eh  !  d'où  vient  donc , 
»  reprit  le  Solitaire ,  qu'on  ne  m'a 
«  point  appelle  ?  C'eft ,  repartit  l'Ab- 
»  bé ,  parce  que  vous  ,  qui  êtes  un 
»  homme  tout  fpirituel ,  qui  avez  choi- 
»  fi  la  meilleure  part  &:  qui  voulez 
»  méditer  fans  cefle  ,  vous  n'avez  pas 
m  befoin  d'une  nourriture  périlîable  , 
»  au  lieu  que  nous  autres  qui  fommes 
»  des  hommes  charnels ,  nous  ne  pou- 
»  vons  pas  nous  parler  de  manger, 
«  c'eft  ce  qui  nous  oblige  de  travailler 
jî  afin  de  n'être  à  charge  à  perfonne  ». 
Ces  paroles  pleines  de  douceur  ,  fi- 
rent reconnaître  au  Solitaire  qu'elle 
était  fon  erreur  :  il  en  eut  regret  &"  en 
demanda  pardon  à  l'Abbé ,  qui  lui  dit  : 
«  Je  fuis  bien  aife  que  vous  foyez  enfin 
»  convaincu  que  tout  homme  ,  de 
«  quelque  état  qu'il  foit ,  doit  travail- 
95 1er.  Une  vie  purement  fpirituelle 
»»  n'eft  qu'un  vain  prétexte  pour  entrer 
»  tenir  le  vice  ôc  l'oifiveté  ». 
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Cette  maxime  du  faint  Abbé  Silvairi 
était  au/îi  celle  de  l'Abbé  Lucius* 
Quelques  Solitaires  étant  venus  le 
voir  ,  il  leur  demanda  entre  autre 
chofe  à  quels  ouvrages  de  mains  ils 
s'occupaient,  «  Nous  ne  travaillons  à 
»>  aucun  ouvrage  de  mains  ,  lui  ré- 
»  pondirent-ils ,  mais  nous  prions  fans 
»  cette,  fuivant  le  précepte  de  PApô- 
fc  tre.  Ne  mangez-vous  point,  ajouta 
«  le  faint  Abbé  ?  Oui  ,  nous  man- 
*>  geons.  —  Et  qui  prie  alors  pour 
»  vous  ?  A  cela  ils  s'entreregarderent 
**  &C  ne  furent  que  répondre.  Ne  dor- 
*>  mez  -  vous  point  ,  reprit  encore 
»  PAbbé  ?  Oui  nous  dormons.  —  Et 
^  pendant  votre  fommeil  ,  qui  prie 
«  pour  vous  ?  Comme  ils  ne  répon- 
*  daient  rien  à  cette  queftion,  Lucius 
^  leur  dit  :  pardonnez-moi  mes  frères , 
»  fi  je  vous  avertis  que  vous  ne  faites 
»'  pas  ce  que  vous  dites  :  mais  moi , 
»  je  vais  vous  faire  voir  comment  je 
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>•  trouve    le   moyen    de    prier  fansr 
»»  cefle .» 

La  proportion  de  Litchis  piqua  la 
curiofité  des  Solitaires  :  ils  le  prêtè- 
rent de  leur  indiquer  ce  moyen. 
«  Rien  n'eftplus  fimple  ,  ajouta  l'Ab- 
»  bé  ,  c'en1  de  travailler.  Demeurant 
»  alTis  depuis  le  matin  jufqu'au  foir  ,  je 
»  trempe  dans  de  l'eau  quelques  feuil- 
»  les  de  palmier  dont  je  fais  de  la  cor- 
»de  :  pendant  ce  tems  je  prie  ,  en  di- 
sant :  ayez  pitié  de  moi  ,  ô  mon 
5*  Dieu  ,  félon  l'étendue  de  votre  mi- 
»  férkorde  ,  &  pardonnez  -  moi  mes 
»  fautes  félon  la  multitude  de  vos 
»  bontés.  Après  que  j'ai  achevé  mon 
»  ouvrage  ,  je  le  vends  :  de  l'argent 
»  qui  en  provient ,  je  prends  ce  qu'il 
»  faut  pour  me  nourrir  ,  le  furpîus  je 
»  le  distribue  aux  pauvres ,  qui  prient 
»  pour  moi  tandis  que  je  mange  ou 
»  que  je  dors  ,  &  par  ce  moyen  ma 
$>  prière  eft  continuelle  », 
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Les  Solitaires  enchantés  du  confei! 
que  venait  de  leur  donner  le  faint 
Abbé ,  l'en  remercièrent ,  &  dès  qu'ils 
furent  retournés  dans  leurs  cellules  , 
ils  en  firent  ufage.  Je  fouhaite  qu'ils 
ayent  bien  des  imitateurs. 


J?   X    JE  M.  JR.  JÊ° 
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KJ  u  E  la  chute  de  ce  grand  Apôtre 
eft.  terrible  :  elle  nous  fait  bien  con- 
naître quelle  eil  la  faiblefie  de  l'hom- 
me. Loin  du  danger  il  fe  croit  de  fer, 
&lê  moindre  choc  fuffit  pour  le  brifer. 
Trop  audacieux  mortels ,  défiez-vous 
de  vos  forces  :  fongez  à  votre  origi- 
ne. Un  vafe  de  terre  eft  bien  fragile  : 
c'eft  votre  emblème. 

«  Quand  tous  les  autres  feraient  af- 
»  fez  lâches  pour  vous  abandonner*, 
»  pour  moi  je  vous  luivrai  toujours, 

S 


[    110   ] 

»  S'il  faut  verfer  mon  fang  ,  donner 
»  ma  vie  ,  dès  que  ce  fera  pour  vous, 
>>  je  luis  prêt  '>.  C'eit  ainfi  que  pendant 
la  dernière  ce:ie  ,  Pierre  s'exprima 
pour  peindre  à  Jeius-Chrifl  fon  zèle 
&  fon  amour.  Ce  divin  Maître  qui 
connahTait  parfaitement  le  cœur  hu- 
main ,  répondit  :  »  Pierre  ,  modérez 
»  vos  tranfports  :  cette  nuit ,  avant 
»  que  le  coq  ait  chanté  ,  vous  m'au- 
»  rez  déjà  renié  trois  fois  », 

Ce  que  Jefus  avait  prévu  arriva.  Ce 
divin  Sauveur  ayant  été  arrêté  par  la 
trahifon  de  Judas  ,  Pierre  le  fuivit  de 
loin  pour  favoir  ce  que  fon  Maître  de- 
viendrait. Comme  il  faifait  froid ,  il 
entra  dans  une  fale  du  Prétoire  & 
s'approcha  du  feu  avec  les  domefti- 
ques  du  grand  Prêtre  &  autres  Juifs , 
que  la  curiofité  avait  attirés.  «  Mais  il 
»  me  femble  ,  lui  dit  un  d'entre  eux  , 
»  que  vous  êtes  de  'la  bande  de  ce 
p  Galiléen  qu'on  vient  d'arrêter  ?  » 
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Cette  que/tion  imprévue  déconcerta 
l'Apôtre  :  la  crainte  s'empara  de  fon 
cœur ,  &£  oubliant  ce  qu'il  a  promis 
à  ion  maitre ,  il  affirme  hautement 
qu'il  ne  le  connaît  pas. 

Quelque  tems  après  un  autre  repre- 
nant la  parole ,  lui  dit  :  «  Mais  je  ne  me 
»  trompe  pas  ,  celui-ci  eiî  un  complice 
»  de  Jefus ,  il  était  avec  lui  dans  le 
»  Jardin  des  oliviers  lorfqu'on  l'a  ar- 
»  rêté  ».  Nouvelle  négation  ,  nou- 
veaux fermens  de  la  part  de  Pierre  , 
il  proteile  qu'il  ne  fait  pas  feulement 
ce  qu'on  veut  lui  dire.  Une  fervante 
quifurvient  achevé  de  mettre  le  com- 
ble à  la  lâcheté  de  l'Apôtre  :  ce  C'efl 
*>  en  vain  ,  s'écrie-t-elle  ,  que  vous 
•s  niez  ce  qu'on  vous  dit ,  apurement 
»  vous  êtes  de  fa  compagnie  ;  pour 
«  s'en  convaincre  il  fufrlt  de  vous  en- 
«  tendre  parler  ,  vous  êtes  de  fon 
=>pays  ,  vous  avez  le  même  accent 
»  que  lui  ». 

Si) 


La  vivacité  de  cette  femme  aug- 
menta la  frayeur  de  Pierre  :  il  com- 
mença à  protefter  de  nouveau  qu'il  ne 
favait  ce  qu'on  lui  difait ,  qu'il  n'avait 
jamais  connu  celui  dont  on  parlait.  A 
peine  eut-il  prononcé  ces  mots,  que 
le  coq  chanta  :  Pierre  fe  fouvint  alors 
de  ce  que  Jefus  lui  avait  dit  ;  recon- 
naiffant  fa  faute ,  il  fortit  du  Prétoire , 
"  pleura  amèrement  fa  faiblefle  ,  &  de- 
vint un  des  plus  zélés  défenfeurs  de 
Jefus-ChrifL 

O  vous  ,  qui  avec  les  libertins , 
avez  affez  de  lâcheté  pour  paraître 
adopter  leurs  maximes  :  vous  qu'un 
intérêt  fordide  engage  à  flatter  les  vi- 
ces des  Grands  ?  à  trahir  la  vérité  : 
vous  enfin  qui  rougiffez  d'avoir  des 
parens ,  des  amis  dans  la  mifere  ÔC 
feignez  de  ne  les  pas  reconnaître  lorf- 
qu'ils  parahTent  devant  vous  ,  vous 
reflémblez  tous  à  Pierre  5  vous  re 
niez  Jefus-Chrifi. 
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Après  avoir  fuivi  ce  Saint  dans  Tes 
egaremens ,  imitez  du  moins  fes  re- 
grets. Qu'un  vain  refpedt  humain  9 
qu'un  vil  intérêt  n'étouffent  jamais 
dans  vos  cœurs  la  voix  de  la  juftice 
&  de  l'humanité.  Croyez  -  moi ,  la 
franchlfc  &  la  finjibilité  font  les  fourczs 
du  bonheur, 


JP  JL  ^L    C    X  JD>  JE 
ET  THÉODORE. 

%^j  E  fut  fous  le  règne  de  Diocté- 
tien que  Théodore  fbunrit  le  martire. 
Elle  n'avait  que  dix-fept  ans  lorlqu'orjt 
l'accufa  d'être  Chrétienne,  La  faiblefTe 
de  fon  âge  ne  fut  point  un  obftacle  à 
fon  triomphe.  Le  genre  de  fupplice 
qu'on  ofa  employer  contre  elle  ,  fait 
rougir  quiconque  n'a  pas  encore  per- 
jlu  toute  pudeur.  Le  Juge  ne  lui  dit 
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point  comme  aux  autres  Chrétiens  J 
facrifîez  aux  Dieux  ou  marchez  à  la 
mort  ;  fur  le  refus  qu'elle  fit  de  re- 
noncer à  la  foi  ,  il  la  condamna  à 
être  renfermée  le  refte  de  fes  jours 
dans  un  lieu  de  débauche  &  de  pro- 
ilitution. 

A  peine  eft-elle  entrée  dans  ce  lieu 
infâme,  qu'une  troupe  de  jeunes  ef- 
frontées lui  arrachent  fon  voile  ,  lui 
ôtent  fes  habits  &  lui  en  préfentent  de 
plus  gaîans  ,  de  plus  propres  à  l'a- 
mour. L'une  d'une  main  légère  par- 
tage fes  che  /eux ,  les  roule  fur  (es 
doigts ,  en  forme  des  boucles  &  les 
force  de  garder  le  tour  élégant  qu'elle 
leur  donne  :  celle-ci  choifit  des  rubans 
de  différentes  couleurs ,  en  compofe 
des  nœuds ,  des  guirlandes  ;  une  autre 
prépare  des  perles ,  des  bijoux  pré- 
cieux ;  celle-là  lui  verfe  fur  les  pieds 
des  parfums  exquis  :  toutes  travaillent 
avec  ardeur  :  on  croirait  qu'il  y  va  de 


leur  gloire  de  l'orner  ,  de  l'embellir. 

Les  pleurs  ,  les  cris  de  Théodore 
ne  purent  fléchir  ces  malheureufes , 
rien  ne  fut  capable  de  les  arrêter.  In- 
fultant  à  la  douleur  de  cette  jeune 
Chrétienne,  elles  fe  font  un  plaifir 
barbare  de  l'affliger  par  leurs  abomi- 
nables confeils,  par  leurs  fales  dif- 
cours.  Prenez  patience  ,  Vierge  du 
Seigneur ,  votre  cœur  efïpur  :  le  Ciel 
prit  toujours  foin  de  l'innocence  , 
vous  n'avez  donc  rien  à  craindre. 

Dès  que  Théodore  fut  parée ,  on 
l'introduifit  dans  un  de  ces  jolis  bou- 
doirs ,  dans  un  de  ces  petits  réduits  fî 
favorables  aux  criminels  defirs  qu'ils 
infpirent.  Inquiette  fur  fon  fort ,  la 
jeune  perfonne  implore  le  fecours  du 
Ciel  &  attend  avec  impatience  l'in- 
ftant  que  fon  cœur  redoute ,  décidée 
de  mourir  plutôt  que  de  trahir  fon 
devoir. 

On  ouvre  la  porte  Se  le  premier 


objet  qui  fe  préfente  c'eit  un  folcîat  : 
Théodore  pâlit  en  le  voyant  &  fe  crut 
perdue  ;  elle  fe  trompait.  «  Rafïurez- 
»  vous ,  lui  dit  Placide  (  c'eft  le  nom 
»  du  foldat)  ,  je  ne  viens  point  ici  in- 
»  fulter  à  votre  difgrace  ,  ni  me  pré- 
»  valoir  de  vos  malheurs.  Un  motif 
»  plus  grand ,  plus  fublime  m'a  con- 
»  duit  dans  ces  lieux  :  je  fuis  Chré- 
»  tien  ,  j'ai  afîifté  à  votre  injufle  con- 
»  damnation  &  mon  cœur  a  for- 
»  mé  le  projet  de  fauver  votre  inno- 
»  cence ,  de  conferver  votre  vertu  ». 

"  Ah  !  qui  que  vous  foyez  ,  s'écria 
»  Théodore  ,  que  j'ai  de  grâces  à  vous 
»  rendre  !  hélas  !  trop  généreux  Chré- 
»  tien  ,  ce  que  vous  m'annoncez  le 
»  pouvez-vous  }  Rien  de  fi  facile  , 
»  répond  le  Soldat  :  vous  êtes  à  peu 
»  près  de  ma  taille  ,  perfonne  ne  nous 
»  voit ,  changeons  d'habits  :  à  la  fa- 
»  veur  de  ce  déguifement  vous  forti- 
j»  lez  d'ici  ;  vous  ferez  fauvée  ». 

i4 


La  jeune  perfonne  fît  naître  d'abord 
quelques  difficultés  ;  cédant  enfin  aux 
inilances  de  ce  cœur  bienfaifant,  elle 
prend  les  habits  de  Placide  ,  lui  don- 
ne les  fiens  ,  fort  fans  être  apperçue , 
6c  par  cet  heureux  ftratagême  évite 
l'infamie  dont  on  avait  voulu  couvrir 
{es  jours. 

Il  eft  encore  bien  des  Théodores  , 
que  des  parens  ou  des  maîtres  guidés 
par  Fintérêt ,  ont  l'indignité  de  facri- 
fier  au  crime.  Hélas  I  ce  brave  foldat 
n'a  gueres  d'imitateurs.  Au  lieu  de  re- 
tenir une  infortunée  qui  chancelle  , 
on  la  précipite  aujourd'hui  dans  l'abî- 
me ,  6c  cette  aclion  eft  applaudie.  On 
fi  fiât  gloire  du  crime  ,  on  rougit  de  la 
rertu. 
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£  jâ  JS.  *sl  JP  X  O  JV, 


N  Solitaire  vint  un  jour  chez  Sé- 
rapion ,  fous  le  fpécieux  prétexte  de 
lui  demander  des  confeils  &  de  fe  for- 
mer fous  un  fi  bon  maître  à  la  prati- 
que de  toutes  les  vertus.  A  fon  air 
modefte  &  contrit,  à  fes  propos  hum-» 
blés  &  édifïans ,  Sérapion  le  prit  pour 
un  des  plus  grands  ferviteurs  de  Dieu, 
ÔC  fut  enchanté  d'avoir  enfin  rencon- 
tré ,  fur  la  fin  de  fes  jours ,  un  compa- 
gnon avec  lequel  il  pouvait  terminer 
fa  carrière.  Ce  bon  vieillard  fe  trom- 
pait :  le  Solitaire  était  un  tartufe ,  un 
hippocrite.  Son  occupation  était  de 
courir  de  cellule  en  cellule  pour  viil- 
ter  les  hommes  de  Dieu  :  il  refiait 
un  mois  chez  les  uns  ,  un  mois  chez 
les  autres  ,  &  vivait  par  ce  moyen  à 
fon  aife  fans  être    alTervi  à  aucune 
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règle  Se  fans  rien  faire,  Occupation 
infâme  ôt  bien  digne  d'un  fcéiérat. 

Jefus-Chriit  appellait  les  hippocri- 
tes  des  fépulcres  reblanchis  :  au  dehors 
ils  font  beaux ,  au  dedans  ce  n'eft  que 
pourriture  &  infe&ion.  En  effet  un 
hippocrite ,  avec  l'âme  la  plus  noire  , 
a  toutes  les  apparences  d'un  honnête 
homme.  Tel  était  celui  dont  je  viens 
de  parler.  A  chaque  parole  que  difait 
Sérapion ,  il  verfait  des  larmes ,  pouf- 
fait des  foupirs  &  s'acculait  des  cri- 
mes les  plus  affreux.  L'heure  de  la 
prière  étant  venue  ,  il  redoubla  tes 
humiliations.  «  Difpenfez-moi  ,  dit-il 
»  à  Sérapion  ,  de  prier  avec  vous.  Je 
»  fuis  un  malheureux ,  j'en  fuis  indi- 
»  gne  ».  En  conféquence  il  fe  retire 
dans  le  coin  de  la  cellule  ,  fe  proïler- 
ne  par  terre  &  conferve  cette  hum- 
ble polition  tant  que  dure  la  prière. 

Pendant  le  cours  de  la  journée  , 
Sérapion  qui  jugeait  toujours  d'après 

Tij 
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les  apparences  ,  crut  devoir  confeil- 
1er  à  ce  Solitaire  de  n'être  plus  oifif  ni 
vagabonda  l'avenir ,  en  allant  de  lieu 
en  lieu  ;  de  le  fixer  dans  une  cellule 
&:  d'y  vivre  du  travail  de  fes  mains. 
Cette  fage  remontrance  démafqua 
Thippocrifie  ;  le  Solitaire  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  témoigner  de  l'indigna- 
tion :  tant  il  eft  vrai  qu'un  fourbe  fe 
trahit  toujours  lui-même. 

Sérapion  s'apperçut  du  trouble 
qu'occafionnait  fon  difeours,  &  re- 
connut alors  à  qui  il  avait  à  faire. 
ce  Mon  fils ,  dit-il  au  Solitaire  ,  quoi  ! 
•a  vous  difiez  il  n'y  a  qu'un  moment , 
35  que  vous  étiez  le  plus  coupable  des 
»a  hommes  :  d'où  vient  donc  qu'un 
35  fimple  avertuTement  qui  n'a  rien 
v  d'ofFenfant ,  qui  devrait  même  vous 
«  édifier  &  être  pour  vous  une  mar*- 
35  que  de  mon  affe&ion  ,  vous  irrite 
»î  fi  fort  que  vous  ne  pouvez  cacher 
«  yotre  reffentiment  ?  Attendiez-yous 
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*> îorfque  vous  vous  humiliés  tantôt  > 
«  que  je  vous  applicaffe  cette  parole 
»  du  Sage  :  le  Julie  commence  fort  dif- 
«  cours  par  s'accufer  foi-même  ?  O  mon 
i-  fils  !  la  vraie  modeïtie  neconfifteni 
*■■  dans  les  geites  ni  dans  les  paroles  : 
«  elle  ne  confifle  point  non  plus  à 
«  s'acculer  de  faux  crimes  que  perfon- 
»>  ne  ne  croit  y  mais  à  fouifrir  avec  pa- 
»  tience  que  les  autres  nous  en  impo- 
sent, à  méprifer  avec  douceur  tou- 
te tes  les  injures  qu'on  nous  fait ,  à  ne 
»»  s'enorgueillir  jamais  des  louanges 
»  qu'on  nous  donne.  Du  moins  voilà 
»>  ce  que  m'ont  appris  foixante  &  dix 
a'  années  d'expérience.  Au  furplus  * 
»  vivez  comme  il  vous  plaira  ;  mais  je  ■ 
*>  vous  le  déclare ,  ii  vous  refiez  avec 
«  moi ,  ne  vous  fâchés  jamais  de  mes 
»>  confeils  :  ils  partent  toujours  démon 
s>  cœur.  . . .  Oui  pour  quiconque  aime 
»  la  vertu  ,  j'ai  le  cœur  d'un  père  ». 
Le  Solitaire  confus  de  s'être  laifie 
Tiij 
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reconnaître  ,  difîimula  le  refte  du  jour 
le  regret  qu'il  en  refTentait,  &  plutôt 
que  de  changer  fbn  genre  de  vie  ,  il 
quitta  le  lendemain  Sérapion  ,  bien 
réfolu  de  faire  encore  des  dupes.  L'ha- 
bitude ejl  une  féconde  nature  :  quand  on 
a  croupi  long-tems  dans  le  vice ,  on  syap» 
privoife  avec  lui ,  &  fouvent  on  meurt 
comme  on  a  vécu.  Malheur  à  quiconque 
ejl  dans  cet  état ,  il  vaudrait  mieux  pour 
lui  qu'il  ne  fut  jamais  né.  Vexiflence 
nefl  un  bien  qu  autant  quon  ejl  ver- 
tueux. 


3  X  &■  X  ^.KOJT  J0. 


ALH EU R  au  Prince  qui  fe  laifje 
trop  prévenir  par  de  faux  rapports ,  & 
fuit  plutôt  les  tranfports  de  la  colère  que 
les  confeils  de  la  raifon.  Le  crime  jiégera 
fur  fon  trône  &  de  jufles  remords  flétri- 
ront les  rofes  de  fa  couronne.  Sigifmond 
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Roi  de  Bourgogne ,  en  eft  un  exemple 
terrible.  Charmé  de  Pefprit  &  de  la 
beauté  d'Amulberge  ,  ce  Prince  crut 
pouvoir  franchir  impunément  l'efpace 
qu'il  y  avait  entre  lui  &  cette  jeune 
perfonne.  D'une  de  fes  flijettes  il  ût 
fon  époufe.  La  politique  défapprouva 
cette  union  ;  mais  elle  fut  l'ouvrage 
de  l'amour.  Par-tout  où  cette  fatale 
paillon    fe    trouve  ,    elle   triomphe 


toujours. 


Les  enfans  que  Sigifmond  avait  eus 
de  fon  premier  mariage  ,  virent  à  re- 
gret leur  père  former  ces  nouveaux 
liens.  Sigeric  ,  l'ainé  de  tous ,  ne  put 
en  difîimuler  fon  mécontentement,  il 
affecta  en  public  de  traiter  toujours 
Amulberge  comme  une  fimple  fu jette. 
Sa  hauteur  déplut  à  la  jeune  Reine  ôc 
la  perte  du  Prince  fut  décidée. 

Cette  femme  ambitieufe  conçut  le 
projet  horrible  de  fe  fervir  de  la  main 
du  père ,   pour    fe   venger    du  fils. 

Tiv 
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Convaincue  de  l'afccndant  que  (es 
charmes  lui  avaient  acquis  fur  le  cœur 
&:  l'efprit  de  Sigifmond  ,  elle  va  le 
trouver  un  foir  toute  éplorée  ,  feint 
d'avoir  découvert  une  conjuration 
contre  fa  vie  ,  &  lui  arrache  un  ordre 
pour  faire  mourir  celui  qu'elle  dé» 
tefle. 

«  Tremblez  Prince  ,  s'écria  Amul- 
»  berge  ,  tremblez  ?  un  monftre  en 
»  veut  à  vos  jours ,  6c  cemonftre  c'eft 
m  Sigeric ,  c'efl  votre  fils  ».  Puis  lui 
présentant  une  lettre  fuppofée ,  elle 
ajouta  :  «  lifez  &  voyez  la  preuve  de 
»  cet  affreux  complot.  Ah  !  que  j'ai 
»  de  grâces  à  rendre  au  Ciel  de  ce  que 
»  cette  lettre  eft  tombée  entre  mes 
»  mains.  C'en  était  fait  ,  encore  un 
»  jour  &  je  n'avais  plus  d'époux.  ». 

Trompé  par  la  lettre  ,  animé  par  la 
Reine  ,  Sigifmond  crut  que  fa  vie 
était  en  danger  ,  &  fon  premier  mou- 
vement fut  de  commander  à  un  garde 


d'aller  poignarder  l'ingrat  qui  voulait 
le  trahir.  Ce  jeune  Prince  venait  de 
fe  mettre  au  lit  :  des  bras  du  fommeil 
il  palTa  fans  le  favoir  dans  ceux  de  la 
mort.  Sigifmond  ne  tarda  pas  à  recon- 
naître toute  l'injultice  de  fa  conduite  : 
il  donne  un  contre  ordre  y  il  vole  lui* 
même  à  l'appartement  de  Sigeric ,  il 
fe  jette  fur  le  corps  de  ce  jeune  in- 
fortuné ,  le  baigne  de  fes  larmes  ôd 
redemande  en  vain  par  fes  cris  un  fils 
qu'il  aime  &C  qui  n'efr.  plus. 

Un  refpeclable  vieillard  qui  affirmait 
à  cette  fcène  déplorable  ,  arracha  ce 
père  infortuné  de  deffus  le  cadavre  de 
fon  fils  :  profitant  même  de  fa  douleur, 
il  lui  dit  :  «  Seigneur  ,  c'eft.  vous  que  ' 
3î  vous  devez  pleurer  &c  non  pas  ce 
»>  jeune  Prince.  Il  eft  mort  innocent  : 
»  le  Dieu  qui  chérit  la  vertu  faura  le 
»  récompenfer  ;  mais  le  coupable  , 
»  mais  celui  qui  a  commis  un  parri- 
»  çide  par  de  médians  confeils  ,  fur 
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»  une  faufTe  accufation  ,  eft  le  feul  à 
9»  plaindre  ». 

Touché  par  cette  fage  remontrance, 
Sigifmond  court  au  pied  des  autels , 
s'accufe  publiquement  de  (on  crime  &C 
tâche  de  l'effacer  par  fes  larmes  ,  par 
fes  aumônes.  Faible  reffource  :  les 
plaies  que  fait  le  crime  font  incurables. 
Tant  que  Sigifmond  vécut ,  un  cruel 
remord  accompagna  tous  fes  pas  :  fon 
fils  était  fans  ceife  devant  fes  yeux  : 
il  voyait  encore  le  fang  couler  de  fon 
fein  ,  &  ce  fang  femblait  demander 
vengeance.  S'il  eût  écouté  la  voix  de 
l'équité  ,  il  fe  ferait  épargné  tous  ces 
regrets. 

Ce  Prince  ayant  été  fait  prifonnier 
dans  un  combat,  &  voyant  que  le 
vainqueur  allait  le  faire  égorger  impi- 
toyablement, il  fongea  encore  à  Sige- 
ric  ,  à  fon  fils ,  &  levant  les  yeux  au 
ciel  il  reçut  le  coup  de  la  mort  comme 
le  châtiment  de  fon  crime.  Si  fafaibleïTe 
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le  mit  au  rang  des  coupables  ,  fon  re- 
pentir Se  fa  réfignation  en  ont  fait  un 
héros.  Plaignons  fes  erreurs  &  n'ou- 
blions  point  qu'il  eut  des  vertus. 


SIMÉON  ET  VICTORIN. 

JiMÉON  Se  Victorin  étaient 
deux  frères  ,  tous  deux  Chrétiens  : 
ils  formèrent  le  projet  de  vivre  en- 
femble  dans  le  fein  de  la  retraite  &  la 
pratique  de  toutes  les  vertus.  Pour 
exécuter  cette  généreufe  réfolution , 
ils  vendent  tous  leurs  biens ,  fe  reti- 
rent dans  une  maiibn  de  campagne  &' 
oublient  entièrement  la  terre  pour 
n'être  plus  occupés  que  du  ciel.  C'é- 
tait-là  que  tendaient  tous  leurs  vœux. 
Au  bout  de  quelque  tems  Victorin 
rompit  la  fociété  de  vertu  qu'il  avait 
contractée  avec  fon  frère  :  voulant 
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tendre  aune  perfection  plus  grande, 
il  quitte  Siméon,  s'enfonce  dans  une 
foret  éloignée,  &:  fe  fixe  au  pied  d'an 
roc  où  il  trouve  une  petite  grotte  ar- 
rofée  par  un  ruhTeau. 

Dans  ce  féjour  champêtre  Viclorin 
coulait  des  jours  bien  purs  :  fon  uni- 
que occupation  était  de  remercier  l'E- 
tre fuprême  des  biens  qu'il  lui  prodi- 
guait fans  cefTe  :  «  Grand  Dieu  ,  difait- 
»  il  fouvent ,  que  j'ai  de  grâces  à  te 
»  rendre  :  ta  main  libérale  a  répandu 
»  dans  ces  lieux  tout  ce  qui  efr.  nécef- 
»  faire  à  la  vie  :  libre  de  foins ,  exempt 
»  de  defirs  ,  dès  que  le  foleil  paraît  je 
»  me  levé  ,  fon  déclin  m'avertit  de 
»  prendre  du  repos  ,  je  vis  tranquile, 
»  je  fuis  heureux  •>. 

Viclorin  l'était  en  effet  :  mais  hélas  ! 
qu'eft-ce  que  le  bonheur  de  l'homme  ? 
Un  frêle  rofeau ,  le  jouet  àçs  vents. 
Une  jeune  perfonne  en  traverfant  un 
jour  la  forêt  eft  furprife  par  un  orage 
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terrible  :  tremblante  ,  faille  d'effror, 
en  cherchant  à  fe  cacher ,  elle  s'égare 
&:  la  forêt  retentit  de  fes  cris. 

Loin  de  cefTer  ,  l'orage  ne  devient 
que  plus  furieux  :  les  éclairs  fe  fuccé- 
dent  avec  une  rapidité  étonnante  ,  la 
foudre  gronde  de  toutes  parts,  le  ciel 
ck  la  terre  paraiffent  tout  en  feu ,  on 
dirait  que  c'efl  le  dernier  jour  du 
monde.  Dans  ce  moment  affreux  la 
jeune  perfonne  arrive  au  pied  du  ro- 
cher ?  apperçoit  Vi&orin  au  bord  de 
fa  grotte  ,  court  à  lui,  fe  jette  à  {es 
genoux  &t  le  conjure  les  larmes  aux 
yeux  de  lui  donner  un  azile. 

A  travers  la  douleur  de  cette  jeune 
perfonne  ,  on  appercevaitla  plus  jolie 
philionomie  qu'on  puhTe  concevoir  ; 
fes  foupirs  ,  l'orage  .  fa  frayeur ,  tout 
parlait  pour  elle ,  tout  femblait  lui  prê^ 
ter  des  charmes.  Vi&orin  attendri  fur 
fon  fort  9  la  conduit  à  demi  mourante 
dans  fa  grotte ,  tâche  de  la  raffurer  & 
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s'emprefle  de   lui  donner  tous  les  fe« 
cours  dont  elle  peut  avoir  befbin. 

Peu  à  peu  l'orage  s'éloigne ,  la  jeune 
perfonne  reprend  Tes  fens  ,  les  larmes 
ceflent ,  les  rofes  de  ion  teint  le  rani- 
ment ,  fans  s'en  appercevoir  elle  s'en- 
dort. Que  fon  fommeil  fxit  paifible, 
qu'elle  était  belle  dans  cet  état  !  né- 
gligemment étendue  fur  de  l'herbe  fe- 
che  ,  à  demi-dé  laffée  ,  le  fein  prcfque 
nud  ,  elle  offrait  l'attitude  la  plus  vo- 
luptueufe  qui  loit  dans  la  nature.  Vi- 
clorin  n'y  put  refifter  :  il  ofa. .... 
je  me  tais  :  il  était  homme ,  eut  une 
fkiblefle  &  la  pleura  toute  fa  vie. 
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%^t  E  T  Evêque  de   Thrémithonte  , 
dans  rifle  de  Chipre ,  doit  être  placé 
au  rang  des   bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité :  il  partageait  fon  revenu  en  trois 
parts.  La  première  était  pour  fafubfi- 
ïtance  :   il  distribuait  la  féconde  aux 
pauvres ,  &  la  troifieme  fervait  pour 
ceux  qui  n'ont  pas  befoin  qu'on  leur 
donne ,   mais  feulement  qu'on   leur 
prête  des  fecours.    Ce  n'était  pas  la 
moins  utile  :  tous  les  jours  on  y  avait 
recours ,  &  le  bon  Prélat  fe  failait  un 
plaifir  d'obliger  gratuitement  tout  le 
monde.    Dans  les  commencemens  il 
voulut  tenir  un  reliure    de  ceux  à 
qui  il   prêtait  ;  par  la  fuite ,    il  s'en 
rapporta  entièrement  à  la  bonne  foi 
du  public.  «  Si  quelqu'un  me  trompe, 
»  difait-il  à  fes  amis  ,  tant  pis  pour  lui  : 
»  la  crainte  &  le  repentir  feront  fon 
*>  jpartage  »* 
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La  confiance  de  ce  faint  homme  était 
fi  grande  ,  que  chez  lui  tout  était  ou- 
vert.   Quand  un    particulier  fe  pré- 
sentait pour  qu'il  lui  rendît  fervice  en 
lui  prêtant  la  fomme  dont  il  avait  be- 
foin  ,  il  fe  contentait  de  montrer  la 
caifle  où   était   (on  argent  ,     &c    lui 
difait  :  «  Prenez  tout  ce   qu'il  vous 
»?  faut,  tant  qu'il  y  en  aura  je  ne  vous 
»  refuferai  jamais  ;    mais  auffi  dès  que 
*>  vous  le  pourez  ,  rapportez-moi  ce 
»  que  je  vous  avance  ,    c'efl  tout  ce 
»  que  j'exige  de  vous  ».  Lorfqu'on  lui 
rendait  l'argent ,  il  en  agiflait  de  mê- 
me. «  Vous  favez  où  vous  l'avez  pris , 
»  vous  pouvez  l'y  remettre  ».  Il  n'en 
difait  jamais  davantage. 

Cette  grande  confiance  infpira  de 
la  bonne  foi  à  bien  des  gens  :  il  femblait 
que  parce  qu'il  ne  comptait  jamais 
avec  perfonne ,  il  y  avait  plus  de  crime 
à  le  tromper  qu'un  autre  ,  &  rare» 
menton  abufait  de  fa  bonté.  Il  arriva 

cependant 


Cependant  qu'un  habitant  de  Thrémï- 
tonte  eut  aflez  peu  de  probité  pour 
s'en,  prévaloir  :  heureufementSpiridon 
s\n  apperçut ,  car  il  en  aurait  été  la 
victime.  Voici  le  fait.  Pour  cacher  fon 
jeu  ,  ce  particulier  feignait  d'être  très- 
exacl  à  rendre  l'argent  qu'il  emprun- 
tait ,  mais  il  favait  û  bien  choifir  fon 
tems ,  qu'il  trouvait  toujours  le  moyen 
de  l'emporter  chez  lui  fans  qu'on  s'en 
apperçut.  «  Soyez  le  bien  venu ,  lui 
»  dit  un  jour  Spiridon  ,  remettez  cet 
»  argent  dans  la  caifTe  ,  aufîibienje 
»  n'en  avais  plus  ».  Le  particulier  fei- 
gnit à  fon  ordinaire  de  remettre  Far- 
gent  ck  l'emporta  chez  lui.  Quelque 
tems  après  il  retourne  chez  le  bon 
Prélat  :  «  J'aurais  befoin,  lui  dit-il  d'u- 
»  ne  telle  fomme  ?  Vous  favez  où  efl 
»  la  caiffe ,  répond  Spiridon  ,  en  voi- 
»  là  la  clef,  prenez  ce  qui  vous  efl 
»  néceflaire ,  je  m'en  rapporte  à  vous  », 
L'homme  ouvre  le  coffre ,  en  s'ap- 

V 


plandiflant  de  fon  heureux  ftratagcme  : 
il  le  trouva  vuide  6c  courut  en  avertir 
le   Saint.     Comme   perionne  n'avait 
rien  emprunté  depuis  que  ce  particu- 
lier avait  remis  la  dernière  fomme  9 
Spiridon  reconnut  auflitôt  qu'il  avait 
affaire  à  un  miférable  &£  lui  dit  :  «  La 
»  caiffe  eft  vuide  :   c'eft  votre   faute. 
»  Si  la  dernière  fois  vous  aviez  remis 
»  réellement  ce  que  vous  avez  rappor- 
»  té  ,  vous  en  trouveriez  encore  ,  car 
»  perfonne  n'y  a  touché  depuis  vous. 
»  Allez,  &  déformais  fouvenez-vous 
»  que  plus  on  nous  marque  de  con- 
»  fiance  ,  plus  nous  devons  avoir  de 
m  bonne  foi.  Vous  m'avez  trompé  ,  je 
»vous  le  pardonne  ;    vous  ne    me 
»  tromperez  plus  ».  En  achevant  ces 
mots  il  retira  la  clef  de  la  caiffe   & 
congédia  le  malheureux  qui  voulait 
le  furprendre.   Le  crime  réujjlt  quelque- 
fols  ?  mais  on  le  reconnût  toujours. 
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HP 
j.    heodore    était    encore  dans 

cet  âge  où  Ton  fait  à  peine  pourquoi 
l'on  eft  né,  lorfque  fes  parens  jugè- 
rent à  propos  de  l'établir.  L'époux 
qu'ils  lui  donnèrent ,  était  un  homme 
fort  ordinaire  :  il  était  très -riche  , 
c'était  fa  feule  qualité.  Quoique 
l'amour  n'eût  point  préfidé.  à  cette  al- 
liance ,  cependant  les  commencemens 
en  furent  flatteurs.  Théodore  ne  fem- 
blait  vivre  ,  ne  femblait  refpirer  que 
pour  fon  époux.  Il  ne  faut  point  s'en 
étonner ,  l'inftincl:  a  fouvent  chez  nous 
les  fymptomes  du  fentiment.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  le  cœur  de  Théodore 
fourit  enfin  au  tendre  Dieu  d'amour. 
Il  fe  trouva  dans  la  nature  un  objet 
qui  lui  fit  fentir  que  la  fermentation 
des  cœurs  n'efl  rien  fans  leur  réunion, 


Cet  objet  charmant  était  un  jeune  hom- 
me de  vingt-deux  ans  ,  grand,  beau  , 
bien  fait  ,  ta  préfence  inipirait  le 
plaifir.  Le  premier  defir  qu'il  fit 
naître  fut  de  lui  parler,  de  lavoir  fi  ion 
efprit  répondait  à  des  dehors  fi  fédui- 
fans  :  comme  il  demeurait  dans  le 
voifinage  ,  l'occafion  de  fatisfaire  cette 
envie  ,  le  préfenta  bien  vite.  Le  jeu- 
ne homme  qui  pétillait  d'efprit  &  qui 
parlait  pour  la  première  fois  à  une  jo» 
lie  femme  ,  n'épargna  rien  pour  plai- 
re. Il  dit  mille  jolies  chofes  à  fon  ai- 
mable voifine,ck  ne  la  quitta  qu'après 
avoir  obtenu  la  permiffion  d'aller  de 
tems  en  tems  lui  préfenter  fes  homma- 
ges. Pour  un  coup  d'efiai  >  c'était 
jouer  en  maître. 

Dès  que  Théodore  fut  feuîe,  elle 
s'aceufa  d'imprudence  &  fe  reprocha 
la  démarche  qu'elle  venait  de  faire, 
«  J'aime  ,  difait-elle  ,  je  n'en  puis 
»  douter;  en  parlant  tantôt  à  ce  jeune. 
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»  homme ,  je  ne  croyais  fatisfaire  qtîfc 
»  ma  curiofité  ;  quelle  était  mon  er- 
»  reur  ?  C'était  l'amour  qui  me  guidait  l 
»  Oui ,  lui  feul  eft  capable  de  m'infpi- 
»  rer  les  defirs  que  je  fens  naître  à  cha- 
»  que  infiant.  Ah  i  pauvre  Théodore  , 
»  que  vas-tu  devenir  ?  Que  ton  fort 
»  efr.  à  plaindre  !  Il  faut  aimer  tort 
»  époux ,  voilà  ta  loi ,  la  violer  eft  un 
»  crime.  Quel  eft  donc  ce  crime } 
»  N'eft-ce  pas  la  volonté  feule  qui  fait 
»  les  coupables  ?  Suis-je  la  maîtreffe 
»  de  calmer  les  tranfports  de  mon 
h  cœur  ?  Puis- je  le  forcer  à  détefter 
»  un  objet  qui  a  fçu  lui  plaire  ?  Si 
»  malgré  moi  je  cède  à  ces  doux  mou- 
»  vemens ,  où  eft  donc  mon  crime  ? 
»  Qu'on  m'impofe  d'autres  loix,  qu'el- 
les foient  conformes  à  la  nature,  fk. 
»je  ne  les  violerai  jamais». 

Tels  furent  les  premiers  égaremens 
de  Théodore  :  un  mitant  de  réflexion 
lui  fit  bientôt  connaître  toute  l'inçon- 


féquence  de  fa  conduite  :  la  raifon  fît 
entendre  fa  voix  ,  &c  (es  confeils  ne 
firent  qu'augmenter  le  trouble  qui 
agitait  cette  amante  infortunée.  Fuir 
l'objet  qui  avait  fçu  l'enflammer  ,  était 
le  parti  qui  lui  paraiflait  le  plus  fage  ; 
comment  y  parvenir  ?  C'était-  là  fon 
embarras.  Pour  interdire  fa  maifon  à 
une  perfonne  à  qui  elle  venait  d'en 
permettre  l'entrée  ,  il  fallait  des  rai- 
fons  ,  des  prétextes ,  &  l'amour  lui 
empêcha  d'en  trouver.  Quand  la  rai- 
fon lui  difait  :  fuyez  ce  jeune  homme , 
ne  vous  trouvez  jamais  avec  lui ,  la 
pafîion  criait  :  fuir  ce  jeune  homme  , 
c'efl:  vous  trahir ,  c'eft  lui  faire  connaî- 
tre que  vous  l'aimez  ,  c'eft  le  moyen 
de  l'enflammer  ,  &  loin  d'éviter  le 
péril,  vous  vous  y  précipiterez.  Rien 
n'eft.  fi  terrible  que  ces  combats  de  la 
raifon  &  de  l'amour  :  ce  dernier  eft 
preique  toujours  vainqueur. 

Il  fut  cependant  vaincu  ;  Théodore 


«eût  le  courage  de  fuir  fon  amant.  Je 
dis  amant ,  car  ce  jeune  homme  l'ai- 
mait. Né  fenfible  ,  il  n'avait  pu  voir 
fon  aimable  voifine  fans  émotion  ,  & 
quoiqu'il  ne  dût  rien  efpérer  d'une 
belle  que  l'himen  enchaînait  fous  ùs 
loix  >  il  livra  fon  cœur  à  l'amour, 
Plufieurs   fois   il  fe  tranfporta  chez 
Théodore,  toutes  les  fois  elle  fe  fit 
celler  &  jamais  il  n'eut  le  plaifir  de  lui 
parler.  Une  conduite  ii  extraordinai- 
re Tétonna.  En  amant  habile  il  fe  dou- 
ta bien  qu'il  y  avait  du  miiïere  :  fe 
croyant  aimé  ,  il  n'épargna  rien  pour 
lever  fes  doutes.  Théodore  avait  chez 
elle  une  vieille  gouvernante  qui  l'a- 
vait élevée  &  qui  lui  fervait  de  confi- 
dente ;  ce  fut  à   elle  que    le  jeune 
amant  s'adreffa.  Il  s'annonça  l'or  à  la 
main.  Avec  de  pareilles  armes  ,  il  dé- 
couvrit tout  ce  qu'il  defirait  :  la  con- 
fidente lui  dit  tout  fous  le  fecret  :  elle 
fit  plus  3    elle  parut  favorable  aux 
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damans ,  &c  grâces  à  fes  foins  ,  quand 
le  jeune  homme  vint ,  Théodore  ne 
flit  plus  inviiible. 

La  première  entrevue  fe  paffa  fans 
qu'on  e-ut  feulement  proféré  le  nom  de 
l'amour.  Une  autrefois  la  converfa- 
tion  fut  moins  férieufe  ;  l'efprit  n'en 
fit  point  feul  les  frais  ,  le  cœur  y  en- 
tra pour  quelque  chofe.  Bientôt  il  s'en 
rendit  maître  tout-à-fait.  Ce  fut  alors 
que  les  entrevues  devinrent  intéref- 
fantes  ,  elles  fe  multiplièrent  &c  l'a- 
mour en  fit  fon  profit.  Pour  ne  point 
effaroucher  d'abord  les  deux  amans  , 
il  fe  déguifa  fous  le  nom  de  pur  fenti- 
ment.  On  commença  par  convenir  de 
la  nécefîité  d'aimer  :  on  diflingua  en- 
fuite  les  différentes  efpeces  d'amour  : 
on  abandonna  celui  des  fens  aux  ani- 
maux :  les  fens  6c  le  fentiment  furent 
pour  les  époux  :  le  fentiment  feul  , 
on  le  donna  aux  amans.  Ces  principes 
une  fois  pofés  y  on  en  tira  mille 
conféquences  ? 
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conféquences  :    il  fut    décidé   entre 
eux  que  le  fentiment  n'était  point  un 
crime ,  qu'une  femme  pouvait  avoir 
des  amans. 

Ce  fut  ainfi  que  Théodore  fe  fît  il- 
Jufion.  Enchantée  de  concilier  fa  ter.? 
dreffe  avec  ce  qu'elle   devait  à  ion 
époux ,  elle  reçut  les  hommages  du 
jeune  homme  &:  lui  découvrit  tout  ce 
qui  fe  panait  dans  fon  cœur.  Ils  con- 
çurent l'un  pour  l'autre  l'amour  le 
plus  tendre ,  le  plus  vif  qu'on  puiiTe 
imaginer  ,  &  tout  cela  fut  décoré  du 
beau  nom  de  fentiment.    Comme  le 
nom  ne  fait  rien  à  la  chofe  ,  nos  deux 
héros  oublièrent  infenfiblement  qu'ils 
n'étaient   qu'amans   :    ils   s'aimèrent 
comme   époux  &  l'amour  diffimula 
leur  erreur.  Il  ne  put  la  cacher  ,  c'efl 
ce  qui  fit  ceffer  l'illufion.  Théodore 
devint  mère  &   ce  titre  fi   beau ,  û 
flatteur  pour  une  femme  ,  fut  pour 
elle  le  fceau  du  déshonneur.  Elle  mit 
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au  monde  un  fils ,  image  de  fon  père  J 
il  retraçait  fans  cefTe  à  fes  yeux  fa  tur- 
pitude ,  fon  infamie.  Ne  pouvant  fou- 
tenir  la  vue  d'un  témoin  fi  accablant, 
elle  quitte  fon  époux  ,  fe  retire  dans 
une  folitude  affreufe  &t  pafle  (es  jours 
à  pleurer  fes  erreurs. 

Femmes  riimite^  point  V  excès  de  fon 
dèfefpoir ,  craigne^  fes  fuiblejfes.  Fous 
rejfemblei  à  Théodore  ,  vous  ave{  un> 
cœu*, 
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DE    VILLENEUVE. 

<L>  E  célèbre  Archevêque  de  Valen- 
ce n'était  pas  du  nombre  de  ces  Prélats 
qui  s'imaginent  qu'on  ne  leur  confie 
le  revenu  de  l'Eglife  que  pour  avoir  k 
leur  folde  le  faite  ,  l'orgueil  &  les 
plaifirs.  Il  croyait  au  contraire  que 
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ces  revenus  font  le  patrimoine  de£ 
pauvres  ,  qu'un  Evêque  n'en  efl  que 
l'économe  ,  &  qu'il  n'eft  point  de 
châtiment  affez  rigoureux  pour  punir 
un  admi  murât  eur  infidèle. 

«  Quand  je  ferais  vêtu  de  foie ,  que 
»  ma  tête  repoferait  fur  le  plus  doux 
»  des  duvets ,  qu'on  fervirait  fur  ma 
»  table  des  mets  recherchés  ,  des  vins 
»  exquis ,  en  ferais-je  plus  heureux, 
»  difait  Thomas  de  Villeneuve  ?  Non , 
»  l'idée  des  miférables  dont  j'enleve- 
»  rais  la  fubfiitance  ,  m'accompagne- 
»  rait  fans  ceffe.  A  chaque  morceau 
»  que  je  porterais  à  ma  bouche  ,  à 
»  chaque  verre  que  j'approcherais  de 
»  mes  lèvres ,  une  voix  intérieure  me 
»  crierait  :  fcélérat ,  que  fais-tu  ?  c'eft 
»  la  chair  des  pauvres  que  tu  manges  , 
»  c'eft  le  fang  des  malheureux  que  tu 
»bois:  tremble,  Dieu  te  regarde  & 
»  tu  vas  mourir  ,7. 
Plein  de  cette  fainte  frayeur,  de 
Xij 
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Villeneuve  confacra  fon  revenu  att 
foulagement  des  pauvres.  Si  je  ne  crai- 
gnais d'être  trop  long,  qu'il  me  ferait 
doux  de  fuivre  ce  bon  Prélat  dans  tous 
les  inftans  de  fa  vie  :  tantôt  je  le  ver- 
rais au  milieu  des  hôpitaux,  confolant 
les  mourans  &  rendant  les  derniers 
devoirs  aux  morts  :  tantôt  je  le  fuivrais 
dans  un  cinquième  étage  ,  cherchant 
la  mifere  &  faifant  briller  par-tout  les 
rayons  du  bonheur.  Je  le  peindrais  ,  il 
efl  vrai ,  dans  des  fituations  bien  cruel- 
les ,  mais  toujours  délicieufes  pour 
des  âmes  fenfibles.  Ah  !  un  fourire 
d'un  malheureux  qu'on  vient  de  rap- 

.  peller  à  la  vie  ,  a  mille  fois  plus  de 

charmes  que  toute  la  pompe  des  Rois. 

Lorfque  de  Villeneuve  fut  nommé  à 

-  J'Archevêché  de  Valence  ,  tout  était 
allez  dans  le  défordre.  Entre  autres  ob- 
jets ,  il  n'y  avait  point  d'azile  pour  les 
orphelins  nouveaux  nés.  Tous  les 
jours  bn  en  trouvait  d'expofés  dans  les 


laies ,  morts  ou  à  demi-mourans ,  Se 
nul  ne  leur  donnait  du  fecours.  Le 
faint  Prélat  chargea  deux  hommes  du 
foin  de  recueillir  ces  malheureufes  vi- 
ctimes de  l'indigence  ou  du  libertina- 
ge ,  &  de  les  lui  apporter.  Il  les  con- 
fiait enfuite  à  des  nourrices  connues  , 
&  tous  les  mois  il  les  obligeait  de 
venir  chez  lui  avec  leur  enfant. 

On  rapporte  qu'un  jour  il  s'en  trou- 
va plus  de  foixante  dans  la  falle  où  el- 
les fe  rendaient  ordinairement.  Tou- 
tes ces  nourrices  avaient  un  air  fi  pro- 
pre ,  leurs  enfans  étaient  fi  bien  por- 
tants ,  que  quand  de  Villeneuve  ar- 
riva ,  il  ne  fut  pas  maître  de  lui-mê- 
me ,  fes  entrailles  s'émurent  à  Fafpect. 
d'un  fpectacle  fi  attendriffant ,  &  com- 
me s'il  eût  été  le  père  de  tous  ces  en- 
fans,  il  les  embralîa  l'un  après  l'autre, 
&  verfa  des  larmes  de  joie.  D'un  cœur 
aujjî  tendre  que  généreux  ,  ces  doux  mou- 
vemens  de  F  humanité  font  la  r&ompenz 
fe  ,  font  les  plaijîrs,  X  iij 
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VINCENT  FERMER. 

J.  L  eft  écrit  qu'il  faut  pafler  par 
plufieurs  tribulations  pour  arriver  au 
royaume  des  cieux.  Celles  qu'éprou- 
va Vincent  font  en  grand  nombre  , 
une  feule  fuffira  pour  démontrer  com- 
bien les  J  uftes  ont  à  fouffrir  fur  la 
terre.  L'idée  feule  en  fait  frémir. 

Un  confrère  de  Vincent,  c'efl-à- 
dire  un  Jacobin  de  Valence  ,  ne  pou- 
vant plus  réliiler  aux  aiguillons  de  la 
chair  ,  prit  enfin  le  parti  de  les  fatis- 
faire.  Comment  cacher  cette  démar- 
che à  fes  Supérieurs  ?  C'était-là  tout 
fon  embarras.  Après  avoir  réfléchi 
long-tems ,  il  ne  trouva  pas  d'autre 
expédient  que  d'aller  chez  une  fille 
publique ,  &  de  fe  faire,  patte  r  pour 
Frère  Vincent,  dont  la  fainteté  était  re- 


[H7l 
connue  de  tout  le  monde,  &  qui  allait 
par-tout  annoncer  l'Evangile  fans  que 
perfonney  trouvât  à  redire. 

Au  déclin  du  jour,  ce  Moine  fe  rend 
donc  chez  une  fille  proftituée ,  s'an- 
nonce pour  le  Saint ,  débute  par  mo~ 
ralifer  ,  lui  dit  :  qu'étant  jeune  &C 
belle  ,  c'était  bien  dommage  qu'elle 
fe  fut  ainfi  adonnée  au  vice,  qu'elle 
s'était  perdue  de  réputation,  qu'en 
travaillant  elle  aurait  pu  acquérir  un 
bon  talent ,  fe  procurer  un  établiïle- 
ment  honnête  &  une  vieillefTe  heu- 
reufe  ;  au  lieu  qu'un  jour  viendrait 
que  fa  beauté  fe  fannerait  comme  une 
rofe,  qu'alors  fes  plus  chers  adora- 
teurs la  fouleraient  aux  pieds  comme 
l'herbe  des  champs  ,  infulteraient  à 

{es  regrets &  beaucoup  d'autres 

paroles  édifiantes  qu'il  débita  d'un  ton 
affectueux  ck  patelin. 

La  fillette  ne  fit  d'abord  que  rire  de 
cette  belle  exhortation  ;  mais  inienfi^ 
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blement  l'entretien  devint  plus  intc~ 
refont  pour  elle  ;  &C  s'étant  mife  à 
prouver  par  de  bonnes  ou  mauvaises 
raifons,  que  quand  pour  tout  bien  on 
n'a  qu'un  joli  minois  ,  on  ne  peut 
faire  mieux  que  d'en  profiter ,  le  foi- 
difant  Saint  laifîa  décote  fa  morale  6c 
adopta  ce  dernier  fyftême. 

Une  nuit  paffée  dans  les  bras  de 
l'infâme  volupté  ,  eft  bien  vite  écou- 
lée :  l'aurore  parut  &  le  Jacobin  en 
fut  étonné  ,  il  la  croyait  bien  loin 
encore.  Feignant  alors  de  revenir  d'un 
aiToupilTement  profond  ,  il  s'écria  : 
«  Malheureux!  qu'ai-  e  fait  ?  O  vertu  , 
»  vertu,  pourquoi  m'as-tu  délaiffé  ? 
»  un  moment  d'ivreïTe  m'a  fait  perdre 
»  vingt  ans  de  travaux.  Maudite  natii- 
»  re  ,  nature  corrompue  ,  dans  quel 
»  abîme  de  maux  viens-tu  de  me  plon- 
»  ger  ».  . . .  Se  tournant  vers  le  com- 
plice de  fon  crime  ,  il  ajouta:  *  Et 
>>  vous  qui  me  voyez  fur  les  bords  du 
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»  précipice  ,  que  ne  m'avez-vous  re- 
»  tenu  ?  Ah  !  du  moins  foyez  fenfi- 
»  ble  à  mes  regrets  ,  &  ne  divulguez 
»  pas  une  faiblefîe  qui  va  caufer  le 
»  malheur  de  ma  vie  ». 

La  jeune  infenfée  lui  promit  tout 
ce  qu'il  voulut ,  mais  fon  triomphe 
était  trop  grand  pour  le  cacher.  Avoir 
vaincu  un  Saint ,  c'erl  être  plus  mali- 
gne que  le  diable.  A  peine  le  Jacobin 
fut  forti  ,  qu'elle  courut  conter  l'a- 
vanture  à  fa  voiiine.  Celle-ci  la  ré- 
péta à  d'autres  5  &:  de  bouche  en  bou- 
che ,  elle  parvint  jufqu'aux  oreilles  de 
faint  Vincent  ,  qui  penfa  mourir  de 
frayeur  en  l'apprenant.  La  fupercherie 
fut  découverte  :  pardonner  au  coupa- 
ble ,  fut  la  feule  vengeance  qu'il  tira 
de  cette  injure.  Ne  rien  attendre  de  bon 
des  hommes  9  leur  rendre  le  bien  pour  le 
mal  y  cejl  l'unique  moyen  d'être  heureux, 
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